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La Dame de Baza

Cet admirable exemple de la statuaire ibérique, la Dame de Baza (ici, détail) a été mise au jour lors d'une

campagne de fouilles archéologiques en Espagne. Elle a été découverte dans une nécropole de la pro¬
vince de Grenade et offre une étroite parenté avec la Dame d'Elche (voir le « Courrier de l'Unesco» dé¬

cembre 1970) exhumée à moins de 200 km de là; elle n'aurait pas moins de 2 400 ans. L' se dis¬

tingue par la beauté du visage et la majesté du port autant que par le raffinement artistique du détail : la

coiffe ou tiare, les lourdes pendeloques des oreilles, les bijoux en colliers et sautoirs, etc. On croit que cette

statue de femme assise sur un trône orné d'ailes joua le rôle d'urne funéraire. La sculpture se trouve
actuellement au Musée archéologique national de Madrid.
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SCIENCE ET MYTHES

Avec la science-fiction, nous pouvons

accepter le merveilleux et la fantaisie,
car nous savons que ce que l'on nous
raconte n'existe pas. Mais, depuis quel¬
ques années, la presse, la télévision et
toutes sortes de publications nous ont
tant parlé de robots « pensants >, d'or¬
dinateurs « émus » ou de « soucoupes
volantes » frétées par des créatures
extra-terrestres, qu'une nouvelle mytho¬
logie en vient à se substituer aux réali¬
tés scientifiques. C'est pourquoi la vul¬
garisation scientifique a un rôle consi¬
dérable à jouer, afin que la science soit
mieux comprise et ne risque pas d'être
confondue avec des mythes.



SCIENCE ET MYTHES

par

Pierre Auger

A force de " robots pensants ",
d'" ordinateurs vindicatifs", de "soucoupes
volantes", une nouvelle mythologie naît,
affublée des prestiges de la science.
Un grand savant français examine ici
les difficultés de la vulgarisation scientifique
face aux nouveaux mythes.

EVANT le progrès sensa¬
tionnel des sciences, des sciences
physiques et biologiques en particu¬
lier, les réactions de ce qu'on est
convenu d'appeler le grand public
sont de trois ordres :

Les uns admirent et s'enthousias¬

ment même pour les audaces de
l'astrophysique et de la biologie mo¬
léculaire. Sans pouvoir réellement
approfondir leurs connaissances, ils
sentent la grandeur de cette éton¬
nante aventure de l'esprit humain.

Les autres sont surtout sensibles

aux réalisations techniques que per¬
mettent les progrès des sciences :
satellites de télécommunication, vol

supersonique, exploration de la Lune
et du fond des océans. La puissance
de l'homme atteint et dépasse dans
certains domaines celle des dieux

antiques.

Mais il existe une troisième attitude,

celle-ci toute d'inquiétude et de mé¬
fiance vis-à-vis des progrès scienti¬
fiques et en même temps peut-être
surtout I des progrès techniques
qu'ils permettent. Où allons-nous, avec
ces machines, ces ordinateurs ? Ces
aventures atomiques, spatiales, géné¬
tiques, ne vont-elles pas se terminer
en catastrophes ?

Eh bien, si l'écrivain scientifique
doit s'adresser à toutes les catégories
spirituelles, à tous les publics, il ne
doit pas se contenter ce qui lui
serait facile d'entretenir et d'ali¬

menter le feu sacré des premiers et
de donner aux seconds de nouvelles

causes d'enthousiasme, il doit veiller
à rassurer les troisièmes, et ceci en
rétablissant la vérité, la vérité non pas
toute simple, car elle est complexe et
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PIERRE AUGER, grand physicien français
dont les recherches ont donné lieu à des

découvertes remarquables, a été Directeur
général de l'Organisation européenne de re¬
cherches spatiales. Directeur de 1948 à 1959
du Département des Sciences de l'Unesco,
il est l'auteur d'un ouvrage fondamental :
« Tendances actuelles de la recherche scien¬

tifique » publié par l'Unesco en 1961, 3" éd.
en 1963. (Voir aussi article page 11.)

souvent abstraite, mais toute nue,
c'est-à-dire débarrassée du déguise¬
ment de fantasmes dont malheureuse¬

ment elle est bien souvent affublée

par des présentateurs je n'ose dire
des écrivains soit naïfs eux-mêmes

et insuffisamment renseignés, soit peu
scrupuleux et avides de s'assurer un
public fasciné.

Il ne faut pas se le cacher, c'est
là une tâche très difficile. Elle est

même considérée comme impossible
par de bons esprits, qui ne voient
dans l'aboutissement des tentatives

des écrivains scientifiques pour faire
pénétrer certaines connaissances dans
le grand public que la création de
mythes d'un nouveau genre.

Je puis l'avouer ¡ci franchement, ils
ont souvent raison, et c'est un des
écueils majeurs auxquels se heurte
l'entreprise de ceux qu'on appelle les
vulgarisateurs. C'est un écueil auquel
ne se heurtent pas les écrivains de
cette fiction à plumage scientifique qui
remplit les bibliothèques sous le nom
anglo-saxon de science-fiction : là, en
effet, la création de mythes est le but
avoué. Mais attention, il est essentiel
que cette qualité de mythe soit claire¬
ment annoncée pour qu'il n'y ait
aucune erreur sur la marchandise. Il

a trop été question de robots pen¬
sants, d'ordinateurs émus, affectueux
ou vindicatifs, de soucoupes volantes
apportant des équipages extra-terres¬
tres, pour qu'il ne reste pas dans
l'esprit de bien des lecteurs ou des
spectateurs un mythe qui risque fort
de se transformer en croyance.

Mais voyons ce que peut faire
l'écrivain scientifique, le vulgarisa¬
teur, pour réussir à transmettre de la
connaissance et non des mythes nou¬
veaux. Et, d'abord, qu'est-ce qui dis¬
tingue une théorie scientifique d'un
mythe ?

Je prends ici le mot mythe comme
désignant une explication, une théorie,
de phénomènes et d'événements natu¬
rels ou humains, telles que celles
transmises par les traditions dans
l'antiquité et actuellement encore chez

les peuples dits sauvages ceux qui
utilisent la pensée sauvage, d'après
Claude Lévi-Strauss.

Ces mythes mettent en scène des
personnages à caractère humain et
des animaux dotés de pouvoirs supé¬
rieurs, mais aussi des forces abstrai¬

tes, comme le Destin, le mana, en
particulier celles que recèlent certains
objets.

Et quant au mot théorie scientifique,
il désigne également des explications
de phénomènes naturels et au
besoin humains I et si elles ne

mettent en scène ni personnages ni
animaux, elles attribuent cependant
des vertus spécifiques à certains
objets, qui recèlent des forces, sont
capables de donner naissance à des
phénomènes et produire des événe¬
ments. Par exemple les corps magné¬
tisés ou électrisés, les corps radio¬
actifs ou fissiles. L'analogie est si
forte que dans certains cas la confu¬
sion se produit, et un mythe se crée
autour des machines, des aimants,
des lignes à haute tension, des navi¬
res : témoin le cargo-cuit, le culte du
navire à vapeur qui apportait des
richesses dans les îles du Pacifique.

On me dira que le public éduqué
des pays développes ne fera pas
cette confusion. Voire, et c'est là que
je serais tenté de rejoindre très
partiellement l'opinion pessimiste
que j'ai signalée.

Est-il bien certain, en effet, que les
indications données par les vulgarisa¬
teurs soient toujours bien comprises
dans le sens scientifique ? Le public,
ou une partie importante de ce public,
n'est-il pas tenté de faire simple¬
ment confiance aux gens, en principe
compétents, qui le renseignent, et de
se contenter de métaphores et d'ana¬
logies assez vagues.

Un exemple : on dit volontiers que
les ingénieurs spatiaux ont réussi à
placer un satellite sur son orbite, ou
au contraire que celui-ci a quitté sa
trajectoire et est retombé dans la mer.
Dans ce cas ¡I parait clair que l'orbite,

SUITE PAGE 6



Ces cathédrales et gratte-ciel ne sont pas silhouettes sur un paysage lunaire, mais bien des cristaux de tellure C
composé de plomb et d'étain de 2 mm de haut, vus ici à travers la lentille d'un microscope. D'autres cristaux U

analogues sont employés dans la construction de lasers à infrarouge pour les communications terre-satellite ou
satellite-satellite (voir l'article page 21 sur l'Unesco et les communications par satellites) et pour le radar
d'atterrissage sans visibilité dans les aéroports.



La légende de l'aimant Longtemps mystérieux, le magnétisme est à l'origine de
toute une mythologie. Les Anciens croyaient qu'une montagne
maléfique attirait immédiatement à elle, quand un navire
l'approchait, les clous et les structures métalliques entraî¬
nant le naufrage (à gauche). Le géographe Ptolémée en
atteste l'existence et les géographes arabes la signalent aux
environs de Bornéo ; aussi préconisait-on les « navires cou¬
sus », c'est-à-dire sans joints de fer. Reprise dans « Les
Mille et Une Nuits », la légende passa en Occident et fut
tenue pour véridique jusqu'aux premiers travaux sur le ma¬
gnétisme qui élucidèrent la nature de cette force capable
d'attirer l'aiguille de la boussole. Ci-dessous, les lignes de
force de champs magnétiques, imaginés et dessinés pa'
Jamss Clerk Maxwell en 1865. La réalisation expérimentale
de ce modèle théorique, à droite, permet de « voir » le champ
de force grâce à la limaille de fer attirée par l'aimant. Selon
la densité d'aimantation, on peut Imaginer de singulières
morphologies, par exemple un museau de castor ou de loutre,
et même, comme certains artistes contemporains, user de
ces assemblages de hasard aux fins de sculpture cinétique.
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SCIENCE ET MYTHES (Suite)

la trajectoire, ont un caractère d'objet
abstrait, que le satellite peut suivre
ou abandonner comme un train la voie

ferrée, une voiture, la route : ce sont
là, en effet, des faits et des événe¬
ments auxquels on est habitué et qui
servent de modèle.

Malheureusement le modèle, dans
ce cas, est mauvais, et conduit à des
idées fausses sur la mécanique spa¬
tiale. Peut-être alors peut-on parler de
mythe, par rapprochement avec les
mythes planétaires ou solaires, où le
corps céleste suivait de véritables
routes, assignées par les dieux.

Un autre exemple est celui de la
radioactivité et du radium. Un véri¬

table mythe s'était créé autour de ces
noms prestigieux, et toutes les eaux
minérales, et même certaines crèmes
de beauté se vantaient d'être radio¬

actives, ce qui garantissait leur action.

On a assisté ces temps-ci à un ren¬
versement spectaculaire du mythe, la
radioactivité étant à cause des
retombées considérée comme dan¬

gereuse, et les étiquettes des eaux et
des crèmes de beauté ont été subrep¬
ticement mises à la mode.

On dira qu'il faut expliquer les

choses plus avant, préciser les lois
de la mécanique céleste, divulguer la
vraie nature de la radioactivité, mesu¬
rer ses bienfaits traitement du

cancer par exemple et ses dan¬
gers. Bien sûr, et c'est ce que font
beaucoup de sérieux vulgarisateurs,
en plus de l'action très efficace
et même disons-le, essentielle I de
l'enseignement à tous les degrés.
Mais ¡I ne s'agira alors que de cor¬
rections ponctuelles, portant sur des
sujets spécialement d'actualité. Une
stratégie plus générale s'impose si
l'on veut ne pas se contenter de
petites victoires tactiques.

Et je voudrais présenter ici une
proposition, basée sur le concept de
« modèle ». Car le modèle, qui n'est
au fond que la concrétisation d'une
théorie abstraite, représente un dispo¬
sitif de pensée et même de décou¬
verte très utile aussi bien dans

les progrès des sciences que dans
leur présentation, car les hommes de
science sont des hommes comme les

autres et leur pensée est de la même
nature. Pour me faire bien compren¬
dre, je ferai un parallèle entre le
mythe et le modèle, et tout d'abord
je rappellerai quelques faits d'histoire
des sciences.

Photo Bibliothèque de Genève

Les savants ont le plus souvent la
coquetterie de présenter leurs résul¬
tats sous la forme la plus parfaite et
la plus élégante, et sans indiquer les
tâtonnements, les essais infructueux,
le labeur d'esprit et d'expérience qui
y a conduit. On comprend leur souci
de ne pas alourdir leurs textes de
détails dont beaucoup n'ont plus d'in¬
térêt direct. Mais d'autre part, comme
¡I serait important de pouvoir suivre
pas à pas la pensée et le travail de
tel ou tel grand découvreur, explora¬
teur de terres scientifiques vierges I

Les quelques cas dans lesquels
cela a été possible, grâce à des
autobiographies ou des suites de
publications, l'étude en est passion¬
nante et instructive. On y observe le
rôle joué par les modèles, les sché¬
mas préliminaires, sortes d'échafau¬
dages qui disparaîtront lorsque le
bâtiment est achevé.

Et souvent ces modèles sont

concrets, parfois visualisés comme
des mécanismes imaginaires : c'est
le cas par exemple pour James Clerk
Maxwell, qui avait essayé des modè¬
les de rouleaux axés sur les lignes
de force magnétique et représentant
les mouvements de l'électricité, et
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s'est débarrassé de tout cet appareil
aussitôt ses équations établies : elles
sont alors élégantes, parfaites et abs¬
traites. De plus, elles sont absolument
incompréhensibles pour le public s'il
n'a été longuement préparé.

Mais beaucoup de modèles restent
.fort utiles, même lorsqu'ils sont dépas¬
sés par des théories plus générales.
Ainsi le modèle planétaire d'atome dit
« de Bohr » est encore suffisant pour
interpréter de nombreuses propriétés
atomiques et moléculaires. Et il a
l'avantage d'être assez visuel pour
être facilement accepté par les non-
spécialistes.

Même le modèle encore plus ancien
des atomes élastiques de la théorie
cinétique des gaz, celui dont un grand
savant anglais avouait se servir encore
pour fixer les idées : « Je ne peux
m'empêcher disait-il de voir des
petites boules rouges et blanches
s'entrechoquer lorsque je pense à
l'agitation thermique des atomes d'un
gaz. » Mais il savait bien que le
modèle était insuffisant.

Et c'est cela l'essentiel, une des

grandes différences avec les mythes.
Le modèle est partiel, incomplet, pro¬
visoire, fait pour être utile temporai

rement (parfois très longtemps I) et
pour être dépassé. Le mythe, par
contre, est d'emblée total et définitif,
et en cela se rapproche de la croyan¬
ce. Nous verrons d'autres caractères

qui l'éloignent en même temps de la
théorie scientifique.

Mais les théories elles-mêmes ? Ne

risquent-elles pas de virer .au mythe
si on les prend trop comme absolues ?
Nous avons l'exemple ancien du phlo-
gistique, qui donnait aux métaux leur
éclat et leur dureté, et qui a résisté
si opiniâtrement contre la théorie de
l'oxydation. Ne peut-on pas dire aussi
que le temps absolu est devenu un
mythe maintenu encore par bien des
esprits cultivés alors qu'il n'est qu'un
modèle très suffisant dans la plupart
des occasions, mais qui doit céder la
place à l'univers quadridimenslonnel
de Minkowski et d'Einstein.

La défense contre le mythe est
évidente : elle est incluse dans la

méthode scientifique elle-même, qui
considère les théories comme bonnes,

tant qu'elles rendent compte des phé¬
nomènes du mieux possible, et surtout
lorsqu'elles représentent le minimum
de règles et de paramètres arbitraires
pour le maximum de faits expliqués.

Dans le royaume des mythes, au
contraire, il y a un mythe pour chaque
fait ou événement à expliquer, comme
chez les anciens Romains qui avaient
un dieu pour chaque événement de la
vie, si minime soit-il.

Et nous touchons ici le point le plus
sensible et celui qui représente le
souci majeur, le cauchemar peut-on
dire des mythophiles modernes : le
contact avec l'expérience. La théorie,
si belle soit-elle, cède devant le fait
expérimental contraire. Le mythe ne
cède point, il conteste, trouve des
biais et des échappatoires souvent
purement verbales.

C'est le cas du mythe des ondes
émises par les cerveaux pensants et
qui sont le support de la télépathie,
des fluides ou des ondes de la radies¬

thésie, de la vision paroptique, de la
perception extra-sensorielle, etc. Les
démonstrations expérimentales contrai¬
res n'entament pas le mythe, et c'est
un excellent moyen de les caracté¬
riser.

Je ne veux pas dire, pour cela, que
les théories doivent, pour être consi¬
dérées scientifiquement, obtenir aussi¬
tôt une confirmation expérimentale,
cela peut durer quelque temps, et les

SUITE PAGE 8
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chercheurs consacreront d'autant plus
d'efforts dans ce sens que la théorie
aura les caractères de logique interne,
de liaison avec d'autres domaines

scientifiques, de synthèse de faits
nombreux déjà connus, qui caracté¬
risent la bonne théorie.

Exemple : l'hypothèse émise par
Pauli de l'existence du neutrino, parti¬
cule sans masse, sans champ magné¬
tique, sans charge électrique, presque
sans effet dans la traversée de la

matière, mais qui permettait de repla¬
cer dans les lois générales de conser¬
vation de l'énergie et de la quantité
de mouvement, des expériences abso¬
lument sûres et qui paraissaient y
échapper.

Un mythe, ce neutrino, ont dit cer¬
tains physiciens. Pourtant, il a été mis
en évidence expérimentalement et
joue un rôle fondamental dans la
physique nucléaire. Actuellement il y a
deux ou trois autres propositions de
ce genre en cours d'épreuve, le quark,
le parton, le boson intermédiaire. Ce
sont de bonnes hypothèses, qui atten¬
dent le verdict expérimental : ce ne
sont pas des mythes."

Si l'on veut expliquer cela à un
large public, souvent sensible à l'as¬
pect romantique des mythes que nous
avons signalés tout à l'heure, comme
aussi des mythes de la famille du vita-
lisme, de la force vitale, de l'élan vital,
il faut aussi mettre l'accent sur les

aspects quantitatifs, mesurables, cal¬
culables, des théories correctes, à
rencontre du caractère résolument et

purement qualitatif des mythes. On
n'a jamais mesuré la force de rotation
des tables tournantes, la vitesse de
propagation des ondes de télépathie
et pour cause I Du neutrino, on
connaissait exactement l'énergie, la
vitesse (celle de la lumière) avant
même de le trouver, et il n'a pas
déçu I

Cette aventure du neutrino est évi¬

demment exemplaire. Mais il n'y a
aucune raison pour que le vulgarisa¬
teur sérieux se prive de l'attrait que
présentent pour tous les publics les
récits parfois pleins d'imprévu et
même d'un certain romantisme des

grandes découvertes, des grands mou¬
vements de la science, de la percée
de ce que j'ai appelé dans mes émis¬
sions de radiodiffusion les grandes
avenues de la science on pourrait

citer plusieurs ouvrages qui racontent
de telles aventures, à propos de la vie
d'un savant, de l'évolution d'une école,
d'un laboratoire, pleins d'anecdotes
savoureuses, et dont certaines ont un

véritable intérêt scientifique en mon¬
trant sur le vif le développement de
la pensée scientifique.

Que d'enseignements sont contenus
dans de tels livres, soit pour les jeu¬
nes qui sont tentés par la science,
soit même pour le public qui veut
mieux comprendre non seulement les
résultats des recherches, mais aussi
« comment a marché », comment se
font ces travaux, ces découvertes. On

y voit apparaître le rôle de l'informa¬
tion scientifique, de la connaissance

de ce qui a déjà été fait, le rôle de
l'imagination, qui permet de sortir des
ornières et de découvrir des routes

nouvelles, le rôle du hasard, de la
chance comme on dit... vulgairement I
Rôle qui a été souvent très exagéré
par les commentateurs pour faire plus
spectaculaire, et d'autre part, il faut
bien le dire, passé sous silence par
ceux qui en ont profité.

Ils ont tort, d'ailleurs, car rien de
plus supérieurement humain que cette
faculté de notre pensée de prendre
son essor à partir de faits ou de
remarques que négligera celui qui ne
sait pas s'étonner. L'exemple de Henri
Becquerel, découvrant la radioactivité
pour avoir choisi un sel d'urane

comme substance fluorescente, celui
de Donald Glaser et de sa chambre

à bulles née d'un verre de bière, sont
classiques.

D'autre part, l'histoire « personnali¬
sée » des sciences peut être l'occa¬
sion de faire pénétrer le public dans
l'intimité des laboratoires et de mon¬

trer quelle somme de travail, de
pensée, d'adresse expérimentale, de
patience enfin Pasteur disait que
le génie est une longue patience et
Newton disait qu'il avait trouvé la loi
de gravitation en y pensant est à
la base des grandes découvertes, de
ce que les Anglais appellent des
« break through » des percées.

Il faut, je pense, insister auprès
des personnes qui n'ont pas fréquenté

TONNERRE

DE ZEUS

Zeus (ou Jupiter) est repré¬
senté, à gauche, sur une am¬
phore du 5e siècle avant notre
ère, la foudre à la main. Les
Grecs pensaient que le dieu
des dieux manifestait sa co¬

lère contre les hommes en

lançant foudre et tonnerre sur
terre. Il fallut attendre Ben¬

jamin Franklin et son contem¬
porain russe Mikhail Lomo-
nossov pour associer ce phé¬
nomène naturel aux manifes¬

tations de l'électricité que
l'on commençait à découvrir.
La célèbre expérience du
cerf-volant (1752) muni d'une
pointe métallique permit à
Franklin de capter le « feu
électrique » et de le conduire
jusqu'à terre. Tirant les consé¬
quences pratiques de l'expé¬
rience, Franklin créa le « pa¬
ratonnerre » dont on voit

en outre à droite l'amusante

application sur un parapluie.

Le premier journal de vulgarisation scienti¬
fique a été le « Scientific American » dont
le premier numéro a été publié en août
1845 (ci-dessous, la première page de ce
numéro). Imprimée depuis de nombreuses
années en format revue, cette publication,
mondialement connue et où la vulgarisa¬
tion de haut niveau est une tradition, est

actuellement dirigée par Gérard Piel, lau¬
réat du Prix Kalinga, décerné par l'Unesco
en 1962.
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les instituts de recherche, pour leur
faire apprécier à leur juste valeur les
travaux de tous les chercheurs qui ne
viendront pas au premier rang de
l'actualité, mais qui sont indispensa¬
bles au progrès scientifique.

Le danger, dans cette présentation
de la vie quotidienne du chercheur
surtout à la télévision réside peut-
être dans le contraste avec les des¬

criptions de la fiction scientifique, qui
ne présente bien évidemment que des
situations dramatiques. On risque de
'dépoétiser la science ou du moins
la recherche et de donner ainsi

des arguments à ceux qui opposent
les fameuses « deux cultures » de

Charles Percy Snow : « Les deux
cultures » (traduction française de Cl.
Noël, éd. Pauvert, Paris, 1968) où l'on
compare la culture humaniste et la
culture scientifique sous forme d'inter¬
views avec des ingénieurs, des sa¬
vants et des littérateurs et où l'on voit

un clivage entre les deux formes de
culture.

Le remède réside à mon avis dans

une intégration aussi complète que
possible de toutes les activités de
l'esprit humain, et j'aimerais ajouter
du goût, de la sensibilité humaine.

Qui écrira « Les Travaux et les
Jours » du chercheur scientifique ?
Mais sans être aussi exigeant, les
présentations des aspects de haute
qualité intellectuelle et même artis

tique des valeurs actuelles de la
science sont très opportunes.

Un des caractères de la Science

avec un S majuscule qui est apparu
de plus en plus nettement depuis un
demi-siècle, réside dans son unité. Il
faut que le public se rende compte
qu'il n'y a plus, en science, une
juxtaposition de disciplines, classées
suivant l'ordre introduit par Auguste
Comte, ou suivant un ordre moins
rigoureusement linéaire, mais un im¬
mense ensemble de faits et de théo¬

ries liés les uns aux autres de façon
à faire apparaître les grandes lignes
d'une véritable structure de la nature,

depuis l'univers jusqu'aux êtres vi¬
vants. Et cette structure n'est com¬

préhensible que si on en pousse
l'analyse jusqu'aux éléments consti¬
tutifs de la matière et de l'énergie,
car c'est au niveau des atomes et

des molécules que se rejoignent la
physique, la chimie et la biologie.

Il faut même pousser jusqu'au
noyau atomique et aux éléments qui
le constituent pour pouvoir joindre
l'astronomie et la cosmologie aux
autres sciences. Bien entendu, les

mathématiques régnent partout, et
notre monde est bien celui qu'avait
imaginé Pythagore.

Tout est nombre, disait-il, mais

qu'aurait-il pensé devant l'étendue
que couvrent les nombres, actuelle¬
ment? D'abord les plus simples,

comme le nombre deux, qui introduit
déjà après l'unité, la diversité, et qui
est vraiment comme l'atome de diver¬

sité à partir duquel on peut atteindre
les plus extrêmes complexités de
même qu'à partir de l'atome d'hydro¬
gène et du neutron on peut composer
toute la matière de l'univers.

Et les nombres quantiques sont des
petits nombres entiers ou demi
entiers ou peut-être même tiers d'en¬
tiers à la rigueur mais à l'autre
bout de l'échelle des complexités, les
chaînes de macromolécules des chro¬

mosomes comportent des possibilités
de combinaisons qui se chiffrent par
milliards.

Mais là aussi, la structure est sim¬
ple puisqu'il suffit de quatre lettres
pour écrire le grand livre de l'ana-
tomie et de la physiologie de l'homme !
Il pourrait n'y en avoir que deux,
remarqueront les mathématiciens. Mais
les chaînes seraient beaucoup plus
longues, trop longues peut-être pour
rester stables.

Voici donc deux des grandes Idées
force de la science. Recherche

d'une unité de structure qui n'est pas
seulement un besoin de notre esprit,
mais qui s'annonce et se découvre
peu à peu. Recherche d'une complexité
qui est à la base de l'extrême variété
des êtres (des objets) et des phéno¬
mènes de l'Univers.

On a souvent qualifié de réduction-
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RELATION

ESPACE-TEMPS

Avec la théorie de la relativité, Einstein a radicalement bouleversé les notions newton-
niennes d'un absolu du temps et de l'espace. Einstein a écrit : « Il n'y a que des temps
locaux. Sur terre, par exemple, chacun de nous est projeté dans l'espace à la même
vitesse la vitesse de la terre. C'est pourquoi, sur terre, toutes les horloges marchent
à même allure et enregistrent le temps « terrestre ». Pour un corps en mouvement comme
la terre, c'est là son temps à lui, son temps particulier. Mais quand deux phénomènes
se produisent très loin l'un de l'autre dans l'espace, d'énormes périodes de temps Inter¬
viennent. Il n'est alors plus possible de dire lequel a eu lieu en premier, et lequel en second.
Les deux réponses sont justes, selon la vitesse de déplacement de l'observateur par
rapport au phénomène ; et l'une et l'autre serait exacte dans un cas donné. »

SCIENCE ET MYTHES (Suite)
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nisme la première tendance, et il n'est
pas niable, qu'elle a emporté des
victoires brillantes, mais que d'autre
part elle n'a pas conduit à certaines
unifications même des esprits de
génie tels que celui d'Einstein : il y
a toujours quatre forces irréductibles
les unes aux autres, nucléaires fortes,

nucléaires faibles, électromagnétiques,
gravitation. Mais de nouveaux espoirs
se lèvent à chaque instant.

La seconde ligne de recherche a
obtenu récemment des succès magni¬
fiques en biologie, avec la génétique
et la biologie moléculaire, et gagne
chaque jour en profondeur. Elle nous
fait espérer de comprendre les méca¬
nismes de la differentiation cellulaire,

de l'immunité, peut-être du cancer.
Les molécules, petites et surtout très
grandes, qui forment les chaînons de
ces systèmes de réactions, de cata¬
lyses, d'échanges d'énergie, d'élec¬
trons et de protons, sont de plus en
plus nombreuses dans les traités et
les articles scientifiques : c'est un
monde, inclus dans le monde vivant,
mais imperceptible en général.

En fait, jusqu'à la fin du siècle
dernier, ce n'est guère que chez
les plantes que- l'on avait reconnu,
et utilisé, cet arsenal de produits
complexes, actifs, qui composait la
pharmacopée antique, et aussi le ter¬
rain de chasse du cuisinier, du tein¬

turier et du parfumeur I Maintenant, à
côté de ces essences et de ces alca¬

loïdes, se développe la liste des pro¬
téines, enzymes, coenzymes diverses
qui peuplent ce protoplasme autrefois
comparé à une goutte de blanc d'oeuf I

Afin de faire apprécier par un public
non scientifique la valeur de telles
recherches, il faut évidemment faire
appel aux deux caractères de la
science, la connaissance et l'utilité.
Comprendre mieux le monde qui nous
entoure, et par cela rejoindre l'huma¬
nisme dans sa vocation intellectuelle.

Faire usage de cette connaissance
pour les applications et réalisations
techniques qui peuvent améliorer le
sort de l'homme, et placer ainsi la
science dans son rôle social : le rôle

n'est pas simple, comme les problè¬
mes actuels de l'industrialisation le

montrent, mais il est conditionné par
la connaissance.

Et voici que nous retrouvons l'ori¬
gine des trois attitudes que nous
avons mentionnées en débutant : beau¬

té, utilité, dangers. Il nous faut navi¬
guer dans une mer agitée, guidés par
les étoiles, profitant des courants
favorables et évitant les écueils. Ce

n'est possible que si les navigateurs,
aussi bien les matelots que les capi¬
taines gardent leur confiance en eux-
mêmes, en leur raison, en leur vigi¬
lance, et nouveaux Ulysses, ne se
laissent détourner ni par les séduc¬
tions des sirènes de toutes les mytho¬
logies, ni par la peur de tomber des
Charybdes de l'hermétisme et de la
tour d'ivoire aux Scyllas des défolia¬
tions et des explosions nucléaires.

Moi qui ne suis pas croyant, au
sens religieux du terme, je pense
pourtant, comme l'Eglise, que la plus
grande faute humaine c'est le déses¬
poir : et désespérer de sa science,
de sa connaissance, serait pour l'hom¬
me désespérer de lui-même.



DÉCRIER LA SCIENCE

...OU HURLER

AVEC LES LOUPS

Entretien avec trois lauréats

de Prix scientifiques Unesco

par Dan Behrman

DAN BEHRMAN, écrivain scientifique à
¡'Unesco, est l'auteur, entre autres, de « Pla¬
nète Océan », ouvrage publié en 1971 aux
éditions Robert Laffont, Paris.

ECRIER la science est

devenu de bon ton la science, ou
du moins les malencontreuses aberra¬

tions technologiques qui la défigurent.
De héros qu'il était hier encore,
l'homme de science s'est peu à peu
transformé en bouc émissaire, respon¬
sable de tous les maux qui nous affli¬
gent aujourd'hui.

On en est venu, dans certains pays,
à réduire les fonds alloués à la recher¬

che, et par voie de conséquence, le
nombre des étudiants diminue dans les

A gauche, Pierre Auger (France), lauréat du prix Kalinga 1971 ;
il s'est distingué par ses travaux en physique et ses efforts
incessants pour la « présentation » des acquis de la science
au grand public. Le Prix scientifique Unesco 1972 a été attribué
d'une part au professeur Victor Kovda (U.R.S.S.), au centre,
pour ses travaux sur la salinité des sols et les cultures en eau
saumâtre, et d'autre part, à neuf chercheurs autrichiens, repré¬
sentés par Wolfgang Kühnelt (à droite), pour leur invention d'un
nouveau procédé de fabrication de l'acier, dit - procédé LD ».

disciplines scientifiques. Tel est cet
état d'esprit, que les industriels pol¬
lueurs eux-mêmes, comme les ivrognes
qui jurent de s'abstenir, applaudissent
à tout rompre quand on prône le retour
à ce paradis terrestre qui aurait existé,
dit-on, avant la chute.

Dans la colère, d'ailleurs souvent
justifiée, qu'inspire ce que la science
et la technologie ont fait de nous, on
a tendance à oublier ce que l'homme
de science fait pour nous. Mieux, ce
qu'il doit continuer à faire. Seule, une
minorité de privilégiés peut se targuer
de le mettre au rancart. Car le reste

du monde a plus que jamais besoin
de lui. Partout où les hommes souf¬

frent de manquer du nécessaire et
non de s'écrurer du superflu, la
science et ses applications ont une
partie maîtresse à jouer dans les affai¬
res humaines.

C'était bien cet accent qui caracté¬
risait une cérémonie assez peu habi¬
tuelle, en novembre dernier. Peu après
que prenait fin la 17" session de la
Conférence générale de l'Unesco,
M. René Maheu, directeur général,
attribuait deux prix : dans l'une des
salles que les délégués à la Confé¬
rence venaient tout juste de quitter,
trois -lauréats prenaient place à la tri¬
bune : un Autrichien, un Soviétique
et un Français ; le premier, spécialiste
de l'acier ; le second, de la protection
des sols ; le troisième, de la physique
nucléaire savant par ailleurs atten¬
tif à la diffusion de la connaissance

scientifique au niveau du grand public.

Si différents qu'ils soient de forma¬
tion, d'origine et de vocation, ces
hommes ont cependant bien des cho¬
ses en commun. Tous trois ont derrière
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eux une longue carrière, et témoignent
du même optimisme quant au rôle et à
l'avenir de la science. Le docteur Viktor

Kovda, membre correspondant de
l'Académie des Sciences de l'U.R.S.S.,

et Wolfgang Kühnelt, ingénieur autri¬
chien, se sont partagés le Prix scienti¬
fique Unesco (ils recevront chacun
2 000 dollars). Le professeur Pierre
Auger, pour sa part, s'est vu attribuer
le Prix Kalinga de diffusion scientifique
1971 (1 000 livres sterling).

Le Prix scientifique Unesco, décerné
tous les deux ans, est destiné à récom¬

penser des réalisations exceptionnelles
au bénéfice des pays en voie de déve¬
loppement. Il est allé, par le passé, à
des hommes de science et à des ingé¬
nieurs qui ont amélioré les méthodes
de désalinisation des eaux saumâtres

et d'augmentation des rendements
agricoles.

W. Kühnelt reçut le prix au nom
d'un groupe de chercheurs autrichiens
qui mit au point, il y a plus de vingt
ans, un nouveau procédé d'affinage de
l'acier par soufflage d'oxygène pur (dit
procédé L.D.), lequel permet de pro¬
duire des aciers plus purs et meilleur
marché. Les autres lauréats du groupe
sont Herbert Trenkler, Hubert Hautt-
mann, Rudolf Riñesen, Fritz Klepp, Kurt
Rösner, Otwin Cuscolea, Félix Grohs
et feu Theodor Suess.

Lors de la cérémonie, W. Kühnelt

était, des trois lauréats, le seul à repré¬
senter l'industrie. Assistant conféren¬

cier dans une université autrichienne

à ses débuts, il a préféré le fracas
du convertisseur aux amphithéâtres, et
il est aujourd'hui, à la veille de la
retraite, directeur adjoint d'une entre¬
prise métallurgique. Il a rappelé com¬
ment, après la seconde Guerre mon¬
diale, en 1949, l'Autriche était en
quelque sorte dans la situation d'un
pays en voie de développement. Il
fallait relever la production des acié¬
ries, alors très faible (1 million de
tonnes par an seulement).

Mais le pays manquait de fonte,
indispensable à la fabrication de
l'acier. W. Kühnelt et ses collègues
expérimentèrent dans diverses direc¬
tions. Au lieu de souffler de l'air sur

la fonte liquide, ils soufflèrent de

l'oxygène pur pour mieux affiner
l'acier. Certes, .l'idée n'était pas nou¬
velle. Sir Henry Bessemer, industriel
anglais du 19" siècle, avait inventé le
procédé une centaine d'années aupa¬
ravant. Mais les maîtres de forge res¬
taient persuadés que l'emploi de
l'oxygène pur risquait de rendre l'acier
cassant. Ce dont les Autrichiens dou¬

taient. Ils découvrirent une méthode de

soufflage d'oxygène qui éliminait les
impuretés de la fonte brute, méthode
qui fut appliquée dans les usines de
Donawitz, puis de Linz, d'où l'appella¬
tion procédé LD » qui devait faire
le tour du monde.

Mis en en Autriche en 1952

et 1953, il était repris dès 1954 au
Canada. On ne pouvait souhaiter
mieux en effet dans les pays qui
n'avaient pas besoin d'énormes quan¬
tités d'acier. Le procédé LD s'avère
rentable avec une production de
500 000 tonnes par an, alors que les
méthodes traditionnelles exigent à cet
égard 2 millions de tonnes par an.
Pour une fois, le progrès technologi¬
que n'entraînait pas automatiquement
le gigantisme.

^ pays en vole de déve¬
loppement emboîtèrent le pas aux
Autrichiens. Des spécialistes vinrent
de l'Inde, du Pérou, du Brésil, de Tu¬
nisie s'initier en Autriche à la nouvelle

technique, que les Autrichiens, de leur
côté, allèrent enseigner sur place. En
Tunisie et au Pérou, le procédé LD fut
associé au coulage ininterrompu, c'est-
à-dire que les lingots de fonte passent
dans un convertisseur et que les bra¬
mes (pour la fabrication des tôles) et
les billettes d'acier laminé prennent
immédiatement des formes faciles à

travailler. La fabrication est beaucoup
moins chère, et pour des petits pays
à petits budgets, l'investissement de
matériel est moins lourd.

Parlant au nom des spécialistes
autrichiens de l'acier qui firent leurs
premiers essais avec un creuset de
deux tonnes (le plus grand creuset LD

actuellement employé fait 400 tonnes),
W. Kühnelt donna des chiffres plus
frappants que tout commentaire. La
production de l'acier en Autriche est
passée de 1 million à 4 millions de
tonnes. En 1954, la production mon¬
diale atteignait 223 millions de tonnes ;
dix-sept ans plus tard, en 1971, le pro¬
cédé LD intervenait pour 250 millions
de tonnes, soit 41 pour cent de la
production mondiale annuelle.

Le procédé LD est né d'un impé¬
ratif économique. Et ce sont aussi
des considérations pratiques qui ont
orienté les recherches du Dr Vik¬

tor Kovda, lui aussi lauréat du Prix

scientifique Unesco. Ancien directeur
du département des Sciences à
l'Unesco, il est aujourd'hui directeur
de l'Institut d'agrochimie et de science
des sols à l'Académie des Sciences

de l'U.R.S.S. et titulaire de la chaire

de pédologie à l'Université Lomo-
nossov (Moscou).

C'est par rapport aux problèmes des
contrées en vole de développement
qu'il a mené ses recherches sur la
salinité des sols qu'entraînent de mau¬
vaises méthodes d'irrigation, décou¬
vrant comment les amender tout en

employant des eaux saumâtres amélio¬
rant les rendements agricoles.

Il a, lui aussi, évoqué l'origine de
ses travaux. Avant la seconde Guerre

mondiale, on pensait que de l'eau qui
contenait plus d'un gramme de sels
minéraux par litre (l'eau de mer en
contient 35 en moyenne) était impro¬
pre à l'irrigation. En 1936 et 1937, le
Dr Kovda prit pour champ d'études
la plus grande exploitation cotonnière
de l'Ouzbékistan, Pakhta Aral (ce qui
veut dire « l'île au coton »), soit
10 000 hectares de culture dans la

« steppe de la faim ». Il se propo¬
sait de trouver les conditions optimales
de culture d'un coton de haute qualité.
11 s'aperçut non sans étonnement que
le meilleur coton n'était pas obtenu en
utilisant des eaux peu ou non salines.
Tout au contraire, il s'épanouissait à
merveille dans des sols dont l'eau

contenait jusqu'à 5 et 6 grammes de
sels par litre. Même si l'on irriguait
avec des eaux dont la teneur en sels

était deux fois plus forte, les coton¬
niers ne périssaient pas.

12

20 ans de Prix Kalinga

1952 Prince Louis de Broglie (France) 1960 Lord Ritchie Calder (Royaume-Uni)

1953 Sir Julian Huxley (Royaume-Uni) 1961 Arthur C. Clarke (Royaume-Uni)

1954 Waldemar Kaempffert, décédé 1962 Gérard Piel (Etats-Unis)

(Etats-Unis) 1963 Jagjit Singh (Inde)

1955 Augusto Pi Suner, décédé (Vene 1964 Dr. Warren Weaver (Etats-Unis)

zuela) 1965 Dr. Eugène Rabin owitch

1956 Professeur George Gamow (Etats- (Etats-Unis)

Unis) 1966 Paul Couderc (France)

1957 Bertrand Russell, décédé (Royau 1967 Dr. Fred Hoy le (Royaume-Uni)

me-Uni) 1968 Sir Gavin de Beer (Royaume-Uni)

1958 Dr. Karl von Frisch (Rép. Féd. 1969 Dr. Konrad Lorenz (Autriche)
d'Allemagne) 1970 Dr. Margaret Mead (Etats-Unis)

1959 Jean Rostand (France) 1971 Dr. Pierre Auger (France)

'ANS la vallée de Fergana,
le « paradis » de l'Ouzbékistan, selon
le Dr Kovda, les vieux paysans sa¬
vaient parfaitement qu'ils pouvaient
utiliser les eaux saumâtres à l'irrigation
des cultures, c'est-à-dire que les vé¬
gétaux croissaient en résistant à la
salinité si l'on irriguait plus souvent
en terrain bien drainé, de manière à
éliminer les sels des sols. Renseigne¬
ment du plus haut intérêt, mais de
valeur académique, puisqu'à l'époque
l'U.R.S.S. disposait de quantités suffi¬
santes d'eau fluviale à basse salinité.

Or, en 1957, le Dr Kovda fut en¬
voyé en R.A.U. comme expert, par



POISSON
VOLE

Cette estampe (1938) du graveur néerlandais M.C. Escher montre comment un poisson se transforme imper¬
ceptiblement en oiseau. Mais elle illustre aussi une théorie scientifique. Le géologue norvégien Rosenqvist s'en
servit pour représenter les particularités de deux matières différentes : l'argile et l'eau. La ligne centrale de
l'estampe sert de point de rencontre entre les particules d'argile (oiseaux) et les molécules d'eau (poissons) :
« Plus les oiseaux s'éloignent verticalement de la couche frontière, plus ils peuvent voler librement ; de même
les molécules d'eau pourront se mouvoir plus librement à mesure qu'elles s'éloigneront des particules d'argile ».

son gouvernement. Il vit combien, là,
l'eau était rare. L'eau du sous-sol, qui
contenait de 5 à 7 grammes de sels
par litre (dose généralement tenue
comme toxique pour les sols), servait
à irriguer des oasis mises en culture
depuis deux ou trois mille ans.

L'année suivante, le Dr Kovda, en
poste à l'Unesco, visitait la Tunisie
où existait le même problème. Seule,
l'eau saumâtre était disponible pour la

culture des produits alimentaires. Sou¬
tenu par le président Habib Bourguiba,
il proposa l'installation d'une station
expérimentale pour étudier les métho¬
des d'Irrigation. Dix ans ont passé
depuis.

Aujourd'hui, le travail accompli en
Tunisie dans le cadre du Programme
des Nations Unies pour le développe¬
ment, a prouvé que l'immense nappe
souterraine d'eau saumâtre qui s'étend

sous les terres arides de l'Afrique du
Nord peut être employée pour les
cultures céréalières et arboricoles, là
où n'existaient naguère que rocs et
sables. La leçon tunisienne pouvait
s'appliquer partout ailleurs dans le
monde en voie de développement.

Le Dr Kovda a dirigé la prépara¬
tion, par l'Unesco et la F.A.O., d'un
ouvrage consacré à l'irrigation, au drai¬
nage et à la salinité (à paraître pro-
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chainement). Il est lui-même l'auteur
de quelque 350 publications scientifi¬
ques, dont dix gros ouvrages, et
travaille aujourd'hui au programme
Unesco pour l'homme et la biosphère.

Mais son .uvre a commencé, en

somme, il y a un demi-siècle, quand
le gamin qu'il était dévorait des livres
d'aventures, Jules Verne, Mayne Reid,
Fenimore Cooper. Le jeune Kovda rê¬
vait d'être explorateur. En compagnie
de son frère, ¡I construisit un bateau
pour vagabonder sur la rivière Laba,
affluent du Kouban qui va se jeter
dans la mer d'Azov tout comme

Huckleberry Finn et Tom Sawyer, les
hardis jeunes héros de Mark Twain,
un autre de ses auteurs favoris.

Quand il entra à l'Université de
Krasnodar, en 1927, le pays était en
pleine effervescence scientifique. La
passion qu'il conçut pour la science
n'éteignit cependant pas son premier
amour : l'exploration. La science des
sols lui permit de concilier l'une et
l'autre. Encore étudiant, il fit une

enquête pédologique sur le terrain. Ses
professeurs lui avaient révélé le roman
de la terre.

Près de cinquante ans se sont écou¬
lés depuis, mais le roman continue.
Quand il reçut le Prix scientifique
Unesco, le Dr Kovda parla de notre
mère Terre, et des durs châtiments
qu'elle peut nous infliger : sécheresse,
inondation, séismes, éruptions volcani¬
ques. Il ne s'agit pas de nous croiser
les bras et de nous absorber dans la

contemplation de la nature. La Terre
mère nous incite à la volonté créa¬

trice, à une grande vigilance et à un
grand amour. Certes, dit le Dr Kovda,
point n'est besoin de préserver sa
virginité. Car la terre doit perdre sa
virginité, puisqu'on attend d'elle qu'elle
nourrisse les populations de l'an 2000.

Notre mère est vieille de cinq mil¬
liards d'années, disait aussi le Dr Kov¬
da, et elle a eu la vie dure. C'est
à nous de la rajeunir. Pour 20 pour
cent, la surface terrestre n'est que
désert ; et pour 40 pour cent, ari¬
dité ou semi-aridité. Si ces étendues

peuvent être cultivées grâce à l'irri¬
gation, elles se couvriront de nourri¬
tures, et pas seulement de nourritures.
La photosynthèse interviendrait alors
dans ces immensités aujourd'hui stéri¬
les. Les végétaux utiliseraient l'éner¬
gie solaire, produisant des hydrates
de carbone, absorbant l'oxyde de car¬
bone et libérant l'oxygène.

Le Dr Kovda rappela à son audi¬
toire que certaines zones industrielles
(où la production est inférieure à la
combustion) témoignent déjà d'une ra¬
réfaction de l'oxygène. Et tout le
monde sait aujourd'hui que la propor¬
tion d'oxyde de carbone dans l'atmo¬
sphère terrestre augmente considéra¬
blement à cause d'une consommation

excessive de combustibles fossiles,

charbon et pétrole. En d'autres termes,
le Dr Kovda a proposé la réfection
du cycle de l'oxygène et du gaz carbo¬
nique en pourvoyant le désert d'une
couverture végétale.

Et tel est bien le rôle de l'homme

de science. Il lui incombe d'explorer
hardiment des hypothèses nouvelles
quand il se heurte à des problè¬
mes apparemment insolubles. L'espoir
qu'exprime le Dr Kovda quant à l'ap¬
port de la science pour l'avenir de la
planète est essentiellement celui du
professeur Pierre Auger. S'il est le
plus âgé des lauréats il a soixante-
treize ans , Pierre Auger est aussi
d'une étonnante jeunesse d'esprit.
Sans doute parce qu'il a vécu plusieurs
vies. Physicien et spécialiste des
rayons cosmiques, ¡I consacra vingt-
deux ans à ses travaux de laboratoire.

Puis s'ouvrit à une seconde vie, .aussi

longue que la première, où il fut tour
à tour directeur de l'enseignement
supérieur en France après la seconde
Guerre mondiale, directeur du départe¬
ment des Sciences à l'Unesco, et

directeur général de l'Organisation
européenne pour la recherche spatiale.
A présent, jouissant d'une retraite
extraordinairement active, il continue
d' à la présentation et à la dif¬
fusion scientifique : articles, émissions
radiophoniques, réponses aux audi¬
teurs soucieux de s'informer.

Pierre Auger n'est pas, comme Vik¬
tor Kovda, un enfant des campagnes.
Son père était professeur de chimie
à la Sorbonne. La science imprégnait
toute l'atmosphère de la maison fami¬
liale. Les Auger décidèrent de donner
à leur fils mieux qu'une formation
scientifique courante. Avec d'autres
scientifiques et professeurs de Sor¬
bonne, ils avaient créé une amicale
communauté, où les uns et les autres

LE LIT

D'UN CANAL

Le creusement de ce canal en Ouz¬

békistan du Sud (ci-contre) permet¬
tra lors de son achèvement en 1975

l'irrigation de vastes étendues. Le
Dr Victor Kovda, lauréat du Prix
scientifique Unesco, savait que les
vieux paysans de l'Ouzbékistan utili¬
saient des eaux saumâtres pour irri¬
guer leurs terrains. Mettant cette
observation à profit, les travaux du
savant soviétique le conduisirent à
préconiser l'utilisation des nappes
phréatiques saumâtres pour l'irriga¬
tion des zones arides, dans le sud de
la Tunisie ; expérience si concluante
qu'elle peut être étendue à tout le
Maghreb et ailleurs.

FEU DE FER

Mis au point par un groupe de neuf cher¬
cheurs autrichiens, un procédé révolution¬
naire pour fabriquer l'acier a valu à ses
auteurs le dernier prix scientifique Unesco,
décerné en novembre 1972. La photo ci-
dessous montre un aspect de ce procédé,
nommé LD, par « soufflage d'oxygène pur ».
Il a permis de diminuer les coûts de pro¬
duction tout en accélérant et améliorant

la fabrication. Le procédé LD est mainte¬
nant partout utilisé dans le monde.
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« faisaient l'école » à leurs enfants.

Ainsi, Jacques Hadamard, le mathéma¬
ticien français, enseigna-t-il au jeune
Pierre Auger les mathématiques et la
géologie. Son père, la chimie. A dix-
neuf ans, Pierre Auger entrait à l'Ecole
Normale Supérieure pour y étudier la
biologie. C'est alors qu'il rencontra
Jean Perrin et son fils Francis. Jean

Perrin allait recevoir un prix Nobel de
Physique, et Francis Perrin devenir
directeur de l'Energie atomique, en
France. Rencontre décisive, puisque
Pierre Auger se convertit à la physi¬
que, mais d'ores et déjà ¡I avait de la
science la conception interdisciplinaire
qui allait demeurer sienne.

Pour lui, rien de plus simple que de
libérer la science de ses carcans et

de la livrer à l'intelligence du grand
public. « Le public se fait de la
science une idée fausse, dit-il. Il volt
le danger où il n'existe pas, mais ne
le voit pas où il existe bel et bien.
Certes, l'énergie atomique est redou¬
table. Mais on peut la contrôler. Elle
est bien moins préoccupante que
l'explosion démographique, du moins
tant que celle-ci, nous ne saurons la
contrôler. »

Tout en poursuivant ses travaux
scientifiques et en dirigeant ceux de

groupes scientifiques, Pierre Auger a
écrit régulièrement pour le public. Il a
aidé à inclure la science dans les pro¬
grammes de la radio et de la télévision
françaises. C'est à ce titre que lui a
été décerné le Prix Kalinga pour la
présentation scientifique, créé en 1951
par un industriel indien, M. Bijoyanand
PatnaTk, et attribué par l'Unesco.

En recevant ce prix, Pierre Auger a
mis en lumière les responsabilités du
présentateur scientifique, et dégagé les
attitudes du grand public à l'égard de
la science. Il y a des gens pour s'en¬
thousiasmer de l'aventure Intellectuelle

que signifient les sciences fondamen¬
tales ; d'autres qui veulent être instruits
des exploits de la technologie ; d'au¬
tres, enfin, que la science remplit
d'angoisse. Les deux premières caté¬
gories cherchent surtout un aliment de
réflexion, dit Pierre Auger, mais à la
troisième, il faut dispenser la vérité
sans fard et se garder de tout pathos.

Ce que le présentateur scientifique
doit faire à tout prix, c'est transmettre
la connaissance et non créer des

mythes. Pierre Auger en appelle à
l'humilité de la science qui cherche le
vrai en bâtissant une théorie, ultérieu¬
rement contrôlée par l'expérience. Le
faiseur de mythes, tout au contraire,

explique les phénomènes par une inter¬
vention extra-humaine. La preuve d'une
théorie scientifique est l'universalité
du contrôle, ce dont se soucie peu le
faiseur de mythes qui peut inventer
une nouvelle explication pour tout évé¬
nement nouveau, exactement à la

manière des Romains qui disposaient
d'un dieu pour toutes choses.

L'espoir de la science réside dans
cette universalité. Pierre Auger fit
remarquer qu'aujourd'hui toutes les
barrières entre disciplines scientifi¬
ques sont tombées, exactement comme
dans la communauté scientifique de
son enfance parisienne. L'unité de
structures de l'univers devient appa¬
rente, nous pouvons savoir ce que sont
les étoiles dès l'instant que nous pou¬
vons savoir ce qu'est l'atome, ou
l'énergie nucléaire. La science et l'art
simultanément se rapprochent de plus
en plus.

L'avenir est de bon augure, mais
l'homme de science navigue pour le
moment dans des eaux dangereuses.
Il doit se garder du splendide isole¬
ment et de la tour d'ivoire, mais aussi
de voir détourner son duvre à des

fins malfaisantes qu'il s'agisse
d'explosion nucléaire ou de défo¬
liants.
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MILLENAIRES TRACES

DES THRACES

Dans les plaines de Bulgarie, les tombeaux
livrent les merveilles d'une civilisation

de chasseurs et d'orfèvres il y a 3.000 ans

A droite, scène de chasse
qu'un artiste thrace modela,
au 4e siècle avant notre

ère, sur l'une des plaques
d'argent qui formaient une
ceinture. La vie quotidienne
des Thraces, avant tout
hommes de cheval et chas¬

seurs, nous est restituée

grâce à leurs artistes qui
y puisaient la plupart de
leurs motifs d'inspiration.
C'est près de Lenitsa, au
centre de la Bulgarie, que
l'on a découvert cette cein¬

ture dont les trois plaques
d'orfèvrerie étaient ornées

de perles. Sur l'une d'elles,
un cavalier brandissant son

arc présente, tant dans le
mouvement que dans le
traitement du détail vesti¬

mentaire, d'étonnantes ana¬
logies avec l'art persan. Il
semble que l'artiste thrace
qui fit cette ceinture, ¡I y
a quelque 2300 ans, n'igno¬
rait rien de l'art achémé¬

nide. A gauche, genouillère
en argent ciselé dont le mo¬
tif central est un visage
humain : on la découvrit

dans un tombeau, à Vratsa
(Bulgarie). Elle est approxi¬
mativement de la même

époque que la ceinture. La
genouillère protectrice fai¬
sait partie de l'équipement
des Thraces, grands chas¬
seurs de loups et d'ours.



par

Magdalina Stancheva

'l l'on parle des Thraces,
on peut évoquer Spartacus, ce pri¬
sonnier thrace qui, esclave de Rome,
parvint à fomenter l'une des plus for¬
midables révoltes d'opprimés qu'ait
connues l'histoire, en 70 avant notre
ère. Ou certains passages de l'Iliade
d'Homère, ou de fabuleux trésors d'or
pur, ou plus simplement une région
du sud de l'Europe orientale. Elle se
situe à l'intérieur de ce qui fait aujour¬
d'hui les frontières de la Bulgarie, de
la Grèce et de la Turquie. Ce que
furent les Thraces, leur religion, leur
mode de vie, leur art, nous a été révélé
surtout lors des fouilles archéologi¬
ques qui furent menées, en Bulgarie,
au cours de ces vingt-cinq dernières
années.

MAGDALINA STANCHEVA dirige depuis une
vingtaine d'années le Département archéolo¬
gique du Musée historique de Sofia et, à ce
titre, les recherches et travaux de fouilles

dans la région de Sofia. Spécialiste de la
basse Antiquité, elle a consacré la plupart
de ses ouvrages et de ses publications à
l'héritage antique de la culture médiévale en
Bulgarie. Elle a reçu le Prix de la ville de
Sofia pour ses travaux de recherches et de
préservation de la grande porte de la forte¬
resse de Serdica (l'actuelle Sofia).

Langage mystérieux nous n'en
connaissons que quelques inscriptions
et quelques mots isolés. Origine mys¬
térieuse : aujourd'hui encore, on ne
sait pas d'où venaient les Thraces.
Art original : formes et motifs étran¬
ges, tour à tour fantaisistes, sensuels,
ou empreints de l'esprit grec d'âge
classique.

Les Thraces, dont le legs culturel a
été transmis à l'Europe, étaient étroi¬
tement liés à l'Asie. Avec eux, nous
accédons au site primitif de la Troie
d'Homère, avec eux nous découvrons
l'influence de l'art persan des pré-
achéménides. L'art des Scythes â des
parentés avec l'art thrace ; ils ont
en commun un motif de prédilection,
l'animal, mais l'ont traité l'un et l'autre
de manière différente.

Où déterminer l'origine de cette
civilisation ? Les archéologues ont pu
retrouver, dans les couches profondes
des tumuli, des témoignages d'habitats
se situant du néolithique à l'âge du
Bronze. Sur le territoire de la Bulgarie
d'aujourd'hui, l'âge du Bronze était lié
au peuplement thrace. Restent à dater,
à identifier bien des vestiges.

Des tombeaux, encore des tom¬
beaux, toujours des tombeaux. Ils se
font suite le long des routes de Bul¬
garie, se profilent sur l'horizon de la
plaine, marquant le paysage. Plus de
15 000 sépultures ont été déjà réper¬
toriées. Que recèlent-elles ? Vases
précieux et bijoux d'ensevelissement

princier, urnes où demeurent les cen¬

dres d'un soldat anonyme, auprès de
son javelot de fer. Mais on est bien loin
d'avoir tout découvert. Et ce ne sont
pas les tombes les plus considérables
qui cachent les plus étonnants trésors.
On a récemment découvert aux envi¬

rons de Sofia une tombe que rien ne
signalait au sol, car le temps avait
arasé le remblai. On creusait là un

canal à l'excavatrice. La pelle méca¬
nique rejeta d'un coup trois vases :
une urne d'argile, un chaudron de
cuivre, une coupe en or. Celle-ci
scintillait dans la lumière se réfléchis¬
sant sur les facettes habilement cise¬

lées. La forme en était aussi pure
qu'élégante, l'ornementation sobre. Il
y a plus de 3 000 ans, celui qui la
portait à ses lèvres pour y boire le
lourd vin de Thrace, voyait en la vidant
apparaître les gracieuses volutes qui la
décoraient. Il s'agissait sans doute du
tombeau d'un chef thrace, inachevé,
puisque aucun tumulus ne le couron¬
nait, on ne sait dans quelles circons¬
tances dramatiques. La paix ne durait
jamais bien longtemps en ces époques
reculées, à ce carrefour où s'affron¬
taient les peuples, où s'étend aujour¬
d'hui Sofia, capitale de la Bulgarie.

Un autre trésor daté de la fin du
2e millénaire avant notre ère a été

découvert dans le sol où il avait été 4 "l

enfoui, probablement lors d'événe- | /
ments tragiques. On l'appelle « trésor
de Vulchitrum », du nom du village
où il fut exhumé, dans le nord de la

SUITE PAGE 20



TH RACES (Suite)

LE SERPENT

TRICEPHALE

De fabuleuses bâtes décorent une

plaque d'argent doré du 4e siècle
avant notre ère : ainsi, à gauche,
ce serpent à trois têtes. D'autres
plaques rapportent des scènes de
la vie quotidienne des Thraces. Cha¬
cune de ces plaques, mesurant 4 cm
sur 8 cm, reliées par des lacets de
cuir, composaient un harnachement
découvert à Lenitsa, dans le nord

de la Bulgarie.

FETICHE OU BIJOU ?

Quarante-quatre anneaux d'or : tel est l'un
des plus anciens des trésors découverts en
Bulgarie, à Khotnitsa, dans la région de Tir-
novo. Ces objets d'or pur, polis sur une
seule face, datent de 4 000 ans et laissent

les archéologues fort perplexes. Certains
d'entre eux y voient des idoles : les deux
plus petits orifices signifieraient des yeux
et le plus grand, une bouche. Pour d'autres,
il s'agirait là de pendentifs ornementaux dont
les lanières d'accroché auraient passé à tra¬
vers les deux plus petits des trous.

DE LA COUPE AUX LEVRES

A Panagyuristé, à 70 km au sud de Sofia, on a mis à jour une coupe
à vin ciselée, entre le 4* et le 3s siècle avant notre ère. Le détail
(à gauche) montre un travail de lignes concentriques ornées de têtes
d'hommes noirs ; dans les interstices, des motifs incisés s'inspirant
de formes végétales. La même décoration se répète à l'Intérieur de
la coupe. La photo ci-dessous montre en son entier (3,5 cm de haut
sur 25 cm de diamètre) une coupe ouvrée par les artisans de Lamp-
saka, l'une des colonies grecques implantées sur la côte de la mer
de Marmara.



THRACES (Suite)
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Bulgarie. Les pièces d'orfèvrerie repré¬
sentent plus de 14 kilos d'or fin ; elles
étalent probablement consacrées à des
cérémonies rituelles, peut-être liées
au culte du soleil, il s'agit de vases
à flancs niellés, d'une perfection tech¬
nique achevée.

Dans la seconde moitié du premier
millénaire avant notre ère, il y a donc
quelque 2 500 ans, les principautés
thraces étaient florissantes. Elles fai¬
saient commerce avec la Grèce, les
villes de la Mer Egée et les colonies
grecques de la Mer Noire. Au céur du
pays thrace s'étendait le royaume des
Odryses ; le roi Seuthès fut l'allié
d'Athènes contre Sparte. La capitale,
Seuthopolls, y fut construite sur le
modèle des villes grecques. Le palais
royal porte une inscription en langue
grecque qui nous a révélé le nom de
la ville. Seuthopolis demeura pendant
des siècles un amas de ruines ense¬
velies dans la célèbre Vallée des

Roses : les archéologues les ont
aujourd'hui dégagées.

C'est aussi dans la Vallée des

Roses, dont l'air est chargé de par¬
fums, que furent mis au jour deux
autres trésors d'art thrace du premier
millénaire avant notre ère. Le tombeau

de Kazanllk et le trésor de Panagyu-
rishté, qui tiennent leur nom de petites
villes du sud de la Bulgarie. Le tom¬
beau comporte une chambre funéraire
circulaire et un couloir étroit (voir
« Courrier de l'Unesco », juin 1968). Il
est surmonté d'une coupole.

Les peintures des parois intérieures
prennent rang parmi les plus belles du
4» siècle avant notre ère qui nous
soient parvenues. La coupole est ornée
d'une course de quadriges, qui atteste
l'art consommé du peintre, peut-être
grec. Mais toute la décoration du tom¬
beau restitue les mpurs et coutumes

thraces dans la vie d'une maison prin-
cière thrace.

Autre exemple de la pénétration de
l'art grec : les sept coupes à vin en
or de Panagyurishté : rythons en forme
de tête de femmes ou d'animaux,
amphores rehaussées de scènes
mythologiques. Une phiale, ou coupe
grecque plate, est décorée de têtes
de Noirs disposées en lignes concen¬
triques. Ce travail raffiné qui lie la
sculpture et l'orfèvrerie a probable¬
ment été exécuté à Lampsaka, ville
côtière d'Asie Mineure.

Nombre d'autres merveilles ont été
découvertes au cours des dernières

années, à Loukovit, Lenitsa, Vratsa et
Stara Zagora. D'or ou d'argent, ce
sont toujours des tuvres d'artistes
thraces.

Les tombeaux ont livré une foule

d'objets : ornements de harnais notam¬
ment, car selon la coutume thrace, la
monture du défunt était abattue et

ensevelie avec lui. Le guerrier thrace
faisait décorer somptueusement ses
armes et les accessoires hippiques.

Les motifs décoratifs exploitent le
plus souvent les représentations d'ani¬
maux. Une habile stylisation introduit

la forme animale en entrelacement

complexe, quadrupèdes, oiseaux et
reptiles. Art étranger aux Grecs,
auquel il était peut-être incompréhen¬
sible, mais aboutissement d'une évo¬
lution séculaire. Aujourd'hui, certains
spécialistes en cherchent les sources
dans l'Iran des préachéménides, où
les récentes découvertes du Lourls-

tan offrent avec celles de la Bulgarie
d'intéressantes analogies.

Près de Lenitsa on a mis au jour
des plaques décoratives où l'homme,
en revanche, fait le thème central.
Autant est souple la forme animale,
autant la forme humaine est hiératique.
Le graveur n'avait cure de la correc¬
tion des proportions, mais n'omettait
aucun détail des armes et des cottes

de mailles, ni du visage, expressive-
ment agrandi. Dans les vides, des têtes
d'hommes ou de chevaux, sans lien
avec la composition d'ensemble.

HI ERODOTE nous a rapporté
les coutumes funéraires des Thraces,
et leur attitude devant la mort, qui
expliquent l'étonnante richesse des
sépultures. Festins et réjouissances
marquaient le dernier départ, alors
qu'une naissance était accompagnée
de lamentations. La mort apparaissait-
elle comme* l'ultime libération ? Tou¬

jours est-il que les traditions funérai¬
res étalent profondes. Chez les riches,
les funérailles étaient d'une extraordi¬

naire magnificence. On a ainsi exhu¬
mé cinq chariots richement décorés,
de même que les chevaux sacrifiés
rituellement près de la tombe des maî¬
tres, dans une sépulture proche de
Stara Zagora.

Si l'influence grecque fut considé¬
rable dans les milieux aristocratiques,
le génie thrace ne perdit pas ses droits.
Au contraire, il se manifesta puissam¬
ment, et en retour, imprégna la civili¬
sation grecque. Ainsi en fut-il du culte
orgiaque de Dionysos, qui a son ori-

Exemple exquis de l'art
thrace, ce cerf (16 cm de
haut) a été exhumé à Sev-
lievo (Bulgarie). Il date du
7e siècle avant notre ère.

L'extrémité des bois est

incisée en forme de têtes

d'oiseaux.

gine dans la religion thrace. De même
le tragique et beau mythe d'Orphée
naquit dans le massif montagneux des
Rhodope, et devint l'un des thèmes
d'élection de la poésie grecque et
romaine.

Dès les premières années de notre
ère, les Thraces durent se soumettre
à la loi romaine. Ces libres guerriers
résistèrent longtemps à l'envahisseur,
et la littérature romaine relate leur lutte
héroïque et désespérée. Emmené à
Rome en captivité, le Thrace Spartacus
souleva près de 100 000 esclaves, et si
la rébellion fut finalement écrasée, elle
secoua le monde romain.

Cependant, au fil des années, beau¬
coup de Thraces se romanisèrent.
Inscriptions et tombeaux de la période
romaine en font foi. Mais l'esprit de
la culture thrace demeura, et en dépit
des temples élevés aux divinités du
Panthéon gréco-romain, les territoires
thraces restaient parsemés de sanc¬
tuaires consacrés à la plus populaire
et la plus révérée des divinités thra¬
ces : Heros le cavalier. Chasseur et
guerrier, il émane des forces telluri-
ques et souterraines, il est dieu de
la fertilité et de la mort. Sous les
espèces féminines, il est aussi Bendls,
la chasseresse, pour les Grecs, Diane
Artemis.

Au cours des premiers siècles de
notre ère, les Thraces subirent l'inva¬

sion des Goths, des Wlsigoths et des
Huns. Ils s'enfuirent souvent dans les
montagnes, et quand ils revinrent au
& siècle vers leurs champs, les Slaves
s'étaient implantés dans le pays. Les
survivants s'intégrèrent au nouveau
groupe ethnique que formaient les
Slaves et les Protobulgares. Treize
siècles après ces événements, un loin¬
tain écho thrace demeure dans le

folklore bulgare, éléments distinctlfs de
l'ensemble slave ; à travers les âges,
ce qui nous en parvient aujourd'hui
prend origine dans la très ancienne
histoire des territoires de l'actuelle
Bulgarie.



Ce dessin représente le satellite international
de communication Intelsat III, en service depuis
quatre ans. Actuellement, trois pays seulement
possèdent des satellites de radio et de télévision :
les États-Unis, l'URSS et le Canada. Mais de
nombreux autres, voire des régions entières,
projettent d'en utiliser dans un proche avenir.
Deux exemples : l'Inde va bientôt mettre en
duvre un satellite expérimental pour télévision
éducative; en Amérique du Sud, un projet
d'envergure est à l'étude pour un tel satellite
à l'usage de neuf pays de la région. L'Unesco
coopère étroitement à l'élaboration de ces
deux projets.

Ott
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PROBLÈMES INTERNATIONAUX

DE TÉLÉVISION PAR SATELLITE

Un grand débat à la dernière

Conférence générale de l'Unesco

par

Gunnar Naesselund

GUNNAR NAESSELUND est, à /'Unesco,
Directeur du département de la libre circula¬
tion de l'information et du développement de
la communication. Ancien directeur et rédac¬
teur en chef de - Ritzaus Bureau », agence
nationale danoise d'information, il a été vice-
président du Conseil international des télé¬
communications de presse. Il a été en outre
professeur à l'école de journalisme de
l'Université d'Aarhus (Danemark).

'EMAIN, sur le monde en¬

tier, émissions radiotélévisées par sa¬
tellites : tel fut le thème de l'un des

plus vifs débats qui animèrent la
Conférence générale de l'Unesco réu¬
nie à Paris en octobre-novembre 1972.

Il y avait près de dix ans que le
Directeur général avait été invité à
entreprendre l'examen des effets éven¬
tuels de la mise en auvre des nouvel¬

les techniques de communication par
satellites en faveur de l'éducation, de
la science, de la culture, de l'informa¬
tion. Etudes nombreuses, réunions de
spécialistes, confrontations, ont dé¬
bouché sur une déclaration . dont le

texte fut soumis à cette Conférence

générale sur les principes direc¬
teurs en vue de l'utilisation des satel

lites de communication pour la libre
diffusion de l'information, l'extension
de l'éducation et les échanges cultu¬
rels, déclaration comportant un préam¬
bule et l'énoncé de onze principes
fondamentaux.

Cette Déclaration, destinée à guider
les Etats membres en matière d'emploi
et de développement de cette techno¬
logie nouvelle, fut finalement adoptée
à une large majorité par la Commission
de l'Information, puis par la Conférence
générale de l'Unesco à l'issue de dé¬
bats qui reflétèrent un affrontement où
les prises de parti se sont montrées
difficilement conciliables.

La discussion cruciale touchait à la

liberté d'expression. Autre débat
connexe : la compétence des diverses

SUITE PAGE 22
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UNE DECLARATION EN ONZE POINTS

1

2

3

4

5

6

Étant donné que l'utilisation de l'espace extra-atmosphérique est réglementée par le droit
international, le développement de la diffusion par satellites sera régi par les principes et
les régies du droit international, notamment la Charte des Nations Unies et le Traité sur
l'espace extra-atmosphérique.

La diffusion par satellites devra respecter la souveraineté et l'égalité de tous les États.
La diffusion par satellites sera apolitique et devra respecter les droits des individus et des
entités non gouvernementales, tels qu'ils sont reconnus par les États et le droit international.

Tous les pays sans discrimination devraient bénéficier de la diffusion par satellites; quel
que soit leur degré de développement.
L'utilisation de la diffusion par satellites devrait être fondée sur une coopération internatio¬
nale, mondiale et régionale, intergouvernementale et professionnelle.

La diffusion par satellites constitue un nouveau moyen de diffuser les connaissances et de
développer la compréhension entre les peuples.

Peur que ces buts puissent être atteints, il faut tenir compte des besoins et des droits des
publics, ainsi que des objectifs de la paix, de l'amitié et de la coopération entre les peuples et
du progrès économique, social et culturel.

L'utilisation de la diffusion par satellites pour la libre circulation de l'information a pour
objet d'assurer une diffusion aussi large que possible, parmi les peuples du monde, des nouvelles
de tous les pays, développés et en voie de développement.

La diffusion par satellites rendant possible une dissémination instantanée des nouvelles
dans le monde entier exige que tous les efforts soient accomplis pour assurer l'exactitude
de fait des informations que le public reçoit. Les bulletins d'information devront préciser
l'organe responsable de la diffusion du programme d'information dans son ensemble, en attri¬
buant le cas échéant les nouvelles à leur source.

La diffusion par satellites d'émissions consacrées à l'expansion de l'éducation a pour
objet d'accélérer le développement de l'enseignement, d'accroître les possibilités d'accès
à l'éducation, d'améliorer le contenu des programmes scolaires, de favoriser la formation
des éducateurs, de faciliter la lutte contre l'analphabétisme et de contribuer à assurer l'édu¬
cation permanente.
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institutions des Nations Unies à trai¬

ter de la question. D'une part, on évo¬
quait l'appréhension qu'éprouvent les
pays en vole de développement, et
certains autres, à l'égard de program¬
mes télévisés indésirables sur lesquels
ils ne pourraient avoir aucun contrôle.
D'autre part, on faisait état des bien¬
faits indiscutables, pour tel ou tel pays,
de la réception de programmes qui
assurerait l'échange des idées et des
connaissances.

Tous ces points de vue, à la fois
indissociables et contradictoires, ren¬

dent sensibles la complexité du pro¬
blème et les affrontements lors de la
Conférence générale.

La radiotélévision par satellite relève
de la nouvelle génération de satellites
de communication permettant la re¬
transmission directe des programmes
de télévision, soit à des récepteurs
collectifs, soit à des récepteurs indi¬
viduels, équipés d'antennes et adapta¬
teurs spéciaux.

Une expérience est en cours dans
les Montagnes Rocheuses, aux Etats-
Unis, avec un équipement destiné à
capter les programmes télévisés en
couleur, émis par le satellite expéri¬
mental de la NASA qui sera lancé en
1974. Chaque installation de ce genre
coûte quelque 2 000 dollars, pour une
livraison de 300 unités, implantées
dans les sites choisis pour l'expé

rience. Le prix en diminuerait de moi¬
tié avec la production de plus grandes
séries. Un même satellite pourrait ulté-,
rleurement être utilisé pour une expé¬
rience d'un an qui porterait sur 5 000
villages de l'Inde.

Aux Nations Unies, le Comité des
utilisations pacifiques de l'espace ex¬
tra-atmosphérique coordonne dans ce
domaine toutes les activités de cette

organisation et de ses institutions spé¬
cialisées. Ce Comité a été régulière¬
ment tenu au courant des travaux qui
ont préparé la Déclaration de l'Unesco
et sera bientôt en mesure d'exprimer
ses commentaires.

A la suite d'une proposition de
l'Union soviétique, l'Assemblée géné¬
rale des Nations Unies a, entre temps,
chargé le Comité d'élaborer, aux fins
d'un accord international, les princi¬
pes d'utilisation des satellites de com¬
munication pour les retransmissions
télévisées en direct.

Lors de la dernière Conférence gé¬
nérale de l'Unesco, certains Etats

membres ont jugé que l'on ne pouvait
aboutir à une décision définitive tant

que les Nations Unies n'auraient pas
donné leur avis. D'autres ont fait re¬

marquer qu'il n'y avait pas lieu de sou¬
mettre aux Nations Unies un texte qui,
faute de ratification, n'aurait aucun

poids politique.

Divers pays développés, notamment
les Etats-Unis, l'Australie, le Canada,
la République fédérale d'Allemagne,
intervinrent pour demander l'ajourne¬
ment de toute conclusion pratique de
l'Unesco. D'autres pays, dont la
France, des pays de l'Europe de l'Est
et bon nombre de pays en voie de
développement, réclamèrent l'adoption
du texte séance tenante et l'emportè¬
rent : 55 voix pour, 7 contre, 22
abstentions.

Les Etats-Unis et d'autres pays firent
opposition à la Déclaration, en allé¬
guant que toute tentative de régler,
aux termes de principes internatio¬
naux, l'utilisation de l'espace extra¬
atmosphérique aux fins d'émissions en
direct constituait une violation de la

liberté d'information, et, par voie de
conséquence, des statuts mêmes et
des objectifs de l'Unesco. Quelques
pays en appelèrent à leur constitution
nationale qui interdit formellement
toute atteinte à la liberté d'expression.

Il est certain que la crainte de l'in¬
connu, l'incertitude émanant de l'éton¬

nant pouvoir d'une technologie nou¬
velle dont peu de pays peuvent dis¬
poser, ont dominé les débats. Toutes
appréhensions dont tiennent compte
les articles fondamentaux de la Dé¬

claration, qui reconnaît que le dévelop¬
pement des satellites de communica¬
tion devrait être soumis aux disposi-



Nous présentons ici les onze " principes directeurs " de la Déclaration sur l'utilisation des satellites de communication
qui a été adoptée par la Conférence générale de l'Unesco le 15 novembre 1972, è la suite de très vives controverses.
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Chaque pays a le droit de fixer le contenu des programmes d'enseignement transmis par satel¬
lites à ses ressortissants et, au cas où ces programmes seraient le produit de la collaboration
de plusieurs pays, de participer librement et sur un pied d'égalité, à leur préparation et à leur
production.

L'utilisation de la diffusion par satellites pour le développement des échanges culturels a
pour objet de favoriser le renforcement des contacts et la compréhension mutuelle entre les
peuples en permettant au public de chaque pays de bénéficier, comme jamais auparavant,
d'émissions consacrées à la vie sociale et culturelle des autres pays, notamment les mani¬
festations artistiques et les événements sportifs et autres.

Les programmes culturels, tout en favorisant l'enrichissement de toutes les cultures, devraient
respecter le caractère distinctif, la valeur et la dignité de chacune d'elles, et le droit qu'ont
tous les pays et les peuples de préserver leur culture comme élément du patrimoine commun
de l'humanité.

Les responsables de la radiodiffusion et leurs associations nationales, régionales et inter¬
nationales doivent être encouragés à coopérer è la production et à l'échange de programmes et
dans tous les domaines de la diffusion par satellites y compris la formation de leurs
techniciens et du personnel chargé des programmes.

Afin que les objectifs définis dans les articles précédents puissent être atteints, il importe
que les États, en tenant compte du principe de la liberté de l'information, concluent ou favo¬
risent des accords préalables pour les émissions par satellites destinées à être reçues direc¬
tement par le public de pays autres que le pays d'origine de ces émissions.

En ce qui concerne la publicité commerciale, sa diffusion devra faire l'objet d'un accord spéci¬
fique entre le pays d'origine et les pays récepteurs.

Dans la préparation de programmes diffusés directement à l'intention du public d'autres
pays, il y a lieu de tenir compte des différences existant entre les législations nationales des
pays de réception.

Les principes de la présente déclaration doivent être appliqués dans le respect des droits de
l'homme et des libertés fondamentales.

tions d'une législation internationale,
notamment à la Charte des Nations
Unies et au Traité sur l'utilisation de

l'espace extra-atmosphérique, que ce
développement doit avoir égard à la
souveraineté des Etats et à leur égalité
en droit. Par ailleurs, tous les Etats
devraient établir ou promouvoir cer¬
tains accords de base préalablement
aux émissions en direct par satellites
destinées à des populations étrangè¬
res au pays émetteur. Ce qui, il va sans
dire, concernerait également la trans¬
mission d'annonces publicitaires.

Il n'est pas douteux que bon nombre
d'Etats pourraient élaborer des accords
mutuels à propos des programmes
transmis par satellites dans les do¬
maines de l'éducation, de la science,
de la culture et de l'information, con¬

formément à la Déclaration. Il se peut
cependant qu'il y ait des cas où ces
accords ne pourraient être conclus, et
où les programmes de retransmission
par satellites devraient être écartés,
ou profondément rema/iiés, pour satis¬
faire à la Déclaration. Qui passerait
outre pourrait s'exposer à être accusé
de violer des principes internationale¬
ment admis, même si la Déclaration

ne fait pas force de loi.
A la différence des émissions sur

ondes courtes qui passent les frontiè¬
res, les transmissions télévisées par
satellites seront très difficiles à brouil¬

ler. Cette situation, qui résulte de

l'utilisation de l'espace extra-atmos¬
phérique, qui a été lui-même déclaré
devoir relever d'une législation inter¬
nationale, est considérée par certains
Etats comme une justification de la
clause du consentement préalable à
toute réception d'émissions étrangères
par satellite.

Notons que la Déclaration ne vise
pas l'utilisation en cours des ondes
radio, ni les communications de lieu à

lieu retransmises par le système
INTELSAT ou autres systèmes similai¬
res par satellites desservis par de
grandes stations d'émissions dont les
gouvernements peuvent avoir entier
contrôle.

Il y a donc deux opinions en pré¬
sence dans cette affaire. D'un côté, on

affirme qu'il y a tentative de faire
obstacle au droit individuel à une in¬

formation sans considération de fron¬

tières. De l'autre, on volt une menace

planer sur les droits des Etats souve¬
rains et indépendants qui entendent
décider à leur gré de l'opportunité des
programmes télévisés destinés à leurs
populations nationales.

Mais il y a aussi tous ceux qui sou¬
tiennent, certes, le principe du droit
individuel à l'information sans consi¬

dération de frontières, mais insistent

sur le fait que tant que la radiotélévi¬
sion par satellites constituera le mono¬
pole de quelques pays, ce droit sera

dépourvu de sens et pourrait même
faire préjudice aux nations qui n'ont
pas accès à de tels satellites.

La Déclaration de l'Unesco avait été

préparée avec l'espoir qu'un équilibre
pouvait être réalisé entre les positions
antagonistes et que les principes
qu'elle exprime pourraient être recon¬
nus comme règle de conduite interna¬
tionale en cette matière. Mais les dé¬

bats de la Conférence générale ont
montré qu'un total agrément n'avait pu
être obtenu.

Les techniques de transmissions
spatiales ne cessent pour autant de
progresser à un rythme très rapide.
Ainsi ANIK, par exemple, ce satellite
canadien récemment placé au-dessus
du continent nord-américain, retrans¬
met-il des images télévisées en cou-,
leur qui peuvent être captées, aux
Etats-Unis aussi bien qu'au Canada,
au moyen d'antennes spéciales bien
moins coûteuses que les grandes ins¬
tallations jusqu'ici nécessaires. D'au¬
tre part, des satellites destinés à fa
transmission directe sur téléviseurs

individuels sont actuellement en cours

de fabrication.

Pour l'instant, les étonnantes pers¬
pectives que la science et la technique
des communications ouvrent ainsi aux

hommes suscitent des espoirs qui ne
sont pas exempts d'hésitations et de
craintes.
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L'AFRIQUE

A L'HEURE

DELA

TECHNIQUE

par Ali Lankoandé

ANS les pays du Tiers
Monde il n'y a pas, à proprement par¬
ler, de tension entre la culture tra¬
ditionnelle et la technologie. Il y a
même, en Afrique noire, par exemple,
une intégration de la technologie à la
culture.

Dans sa brochure intitulée « La Ci¬

vilisation africaine d'hier et de de¬

main », Joseph Ki-Zerbo décrit ainsi la
société noire traditionnelle : « Elle

était en état d'invention chronique. Sur
le plan technique et économique, cha¬
que famille, chaque village, chaque
groupe tribal a découvert les moyens
d'un équilibre positif avec la nature.
Je n'en veux pour preuves que les va¬
riétés des graines sélectionnées, les
façons culturales, les outils et les
associations de travail extrêmement

variées, les multiples remèdes mis au
point, même s'ils étaient administrés
avec un luxe de rituels magiques. »

Il y a cependant tension, et cette
tension se produit dans le milieu des
intellectuels et de tous ceux qu'on
appelle encore en Afrique les « évo¬
lués », qui ont participé à la culture
scientifique à quelque niveau que
ce soit tout en demeurant dans un

monde non scientifique : ainsi l'on voit
des scientifiques, et non pas seulement
des commis, consulter les marabouts.
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LE MODERNE. L'Université de Dar es Salaam, « La Demeure de

paix », capitale de la République Unie de Tanzanie. De conception
résolument moderne, cette université reçoit plus de 1 500 étudiants

se répartissant entre différentes disciplines : lettres, droit, sciences
sociales ou naturelles, médecine, etc.

ALI LANKOANDE, professeur de sciences
physiques à l'Ecole Normale de Ouagadou¬
gou (Haute-Volta), est vice-président du
Conseil scientifique pour l'Afrique (CSA).
Ancien membre de la Commission nationale

voltaique pour l'Unesco, il est député à
l'Assemblée Nationale de Haute-Volta. Il est
le coauteur d'une communication à l'Aca¬

démie des Sciences (Paris), Etude de quel¬
ques cristaux dans l'infrarouge proche Le
texte que nous publions Ici est l'adaptation
d'un exposé présenté par l'auteur lors d'un
colloque Unesco sur la Culture et la Science.
Un recueil des interventions faites à ce col¬

loque paraîtra prochainement sous le titre
« La science et la diversité des cultures »,
édition Unesco - Presses Universitaires de

France, Paris.



Les. tensions créées

par le

développement
des. sciences

modernes

au sein des cultures

de l'Afrique noire

D'où vient cette tension ? apparem¬
ment d'une juxtaposition des cultures,
qui s'exprime à tous les niveaux de la
vie quotidienne : la technique som¬
maire du labour se fait au son du tran¬

sistor ; la technique du feu de bois est
contemporaine de l'utilisation de l'au¬
tomobile.

Cela entraîne une distorsion, qui se
manifeste dès l'école. L'enfant africain

qui a étudié la balance dans le cours
de physique ou en « leçon de choses »
n'en a jamais vu, à la différence du
petit Européen qui en voit tous les
jours.

De la sorte, la science présente dans
les pays du Tiers Monde un double
caractère.

Sous sa forme de pratique quoti¬
dienne, la science manque de théorie,
et l'on aboutit à une incapacité d'utili¬
sation réelle.

C'est ce qu'a montré René Dumont
lorsque, dans l'Afrique noire est mal
partie, ¡I a critiqué l'emploi prématuré
des tracteurs agricoles quand aucune
véritable technique cultúrale ne solli¬
cite la mise en Juvre de moyens
modernes. Non seulement l'emploi
d'instruments mécanisés n'aura aucune

efficacité, mais il épuisera trop souvent
des sols auxquels ces instruments ne
sont pas adaptés et qu'on n'aura
pas su y adapter : l'instrument techni¬
que n'est efficace qu'intégré à une
technologie réfléchie.

Réciproquement, sous sa forme théo¬
rique, la science manque de pratique :
si cette pratique existe parfois, ce
n'est qu'en laboratoire, ce n'est de
toute façon que dans des enceintes
coupées de la vie quotidienne. L'in¬
compréhension est alors inévitable.

Le Tiers Monde apparaît ainsi en
marge du développement scientifique,
et cela dans la mesure où ¡I est en

marge du développement des forces
productives.

SUITE PAGE 26

LE TRADITIONNEL. Dans ce grenier à mil des environs de Fort- nr

Lamy (Tchad), le grain est à l'abri des bêtes et de l'humidité. Construit £^
en terre selon une forme traditionnelle, il est sommé d'un orifice

par où un homme peut passer pour compresser le grain et le tasser.
Le grenier rempli, ce « trou d'homme » est hermétiquement clos.



f

L'AFRIQUE A L'HEURE DE LA TECHNIQUE (Suite)

26

A notre époque, science et techni¬
que sont comme « parachutées » dans
les pays du Tiers Monde, et dans ces
conditions il est à craindre qu'elles
puissent difficilement servir un déve¬
loppement productif qui ne les a pas
suscitées.

Alors, pour que la science se mette
véritablement c'est-à-dire avant

tout efficacement au service de la

communauté des hommes, pour qu'elle
favorise le dialogue entre les cultu¬
res, comment l'intégrer aux cultures ou
lui ajuster ces cultures ?

C'est d'abord, et en priorité, le pro¬
blème de l'aide aux pays du Tiers
Monde, qui est essentiellement une
aide technique. Sous quelle forme
cette assistance technique sera-t-elle
efficace ? Il semble que deux solutions
puissent être envisagées. La première
consisterait à ajuster la technique au
développement des forces productives
dans les pays assistés. Il faudrait met¬
tre l'accent sur le développement de la
production rurale, industrialiser, cer¬
tes, mais en commençant par le stade
des ateliers, et donc assurer un dé¬

veloppement industriel à la mesure du
pays.

Pourtant, on peut aussi envisager la
solution « rapide » qui consisterait à
introduire les machines les plus moder

nes, accompagnées de techniciens
étrangers qui assureraient, bien
entendu, en même temps, la formation
rapide de techniciens nationaux aptes
à prendre la relève.

Chacune de ces deux solutions pré¬
sente des avantages et des inconvé¬
nients. Dans le premier cas, on peut
alléguer que plus l'initiation sera pro¬
gressive, plus elle risquera d'être
sérieuse. Seulement, l'Afrique a-t-elle
le temps de s'initier, si elle veut
démarrer?

Dans le second cas, celui de la mo¬
dernisation accélérée, on met l'Afri¬
que en plein dans le vingtième siècle.
Qn pourrait évoquer ¡ci les exemples
récents du Japon et de la Chine. Pour¬
tant, il ne faut pas mésestimer le pas¬
sé technologique de l'Afrique, pensons
à la maîtrise technique que suppose
le moulage du laiton à la cire perdue.

L'inconvénient de cette solution ra¬

pide est peut-être le risque réel d'être
dépassé par la technique.

D'abord au niveau des individus :
la formation des techniciens « sur le

tas », c'est-à-dire sur la machine qu'ils
utilisent, les préparera-t-elle réellement
à passer à d'autres types de machines,
encore plus perfectionnées ? En fait,
il s'agit de savoir comment sera assu¬
rée cette formation. Car si elle ne

consiste qu'en l'apprentissage d'un
certain nombre de gestes indispensa¬
bles au bon fonctionnement'et, en cas
de besoin, à la réparation de la ma¬
chine, on risque effectivement de faire
tout au plus de bons utilisateurs de
machines X ou Y ; mais la formation
peut aussi être une formation réfléchie
hors des bancs de l'université. Elle

peut être non seulement acquisition,
mais compréhension du mécanisme, ce
qui implique la possibilité d'une ouver¬
ture.

Au niveau général, le problème est
peut-être plus difficile à résoudre :
dans quelle mesure les machines les
plus modernes répondent-elles effecti¬
vement aux besoins des pays ? De
quelle utilité, par exemple, est un ordi¬
nateur dans une banque africaine ?
On risque ici d'aboutir non seulement
au sous-emploi des machines ce
qui est déjà grave, parce que coûteux

mais surtout de provoquer le sous-
emploi des hommes et le chômage.
Or, ne faut-il pas éviter, dans toute
la mesure du possible, de déclencher
le processus du chômage, qui a effec¬
tivement toujours suivi en Europe cha¬
que nouvelle étape de la mécani¬
sation ?

En fait, ce problème constitue un
problème de planification et un pro¬
blème politique.



COMMENT VIT

UN VILLAGE ?

Ici, dans la campagne du Niger, un ins¬
tructeur au tableau noir explique à des
paysans les circuits économiques qui
dépendent de leur travail quotidien. Au
centre du dessin (dont les détails sont
reproduits ci-contre à gauche), le village.
Sur la gauche du tableau noir : produits
de la terre, céréales et légumes, troupeaux
de chèvres et moutons, peaux et cuirs
tannés ; récoltes vivrières et pilage du mil.
Le surplus se traduit par de l'argent qui
permet l'acquisition (à droite) de tous
biens, objets, denrées, animaux, dont le
cycle local ne permet pas la production.
Il s'agit là d'un cours graphique d'éco¬
nomie rurale.

La modernisation immédiate et effi¬

cace, ce n'est donc jamais la moderni¬
sation à tout prix, mais le résultat d'une
étude tant des besoins du pays que
des possibilités du marché.

Il est faux de dire que ce qui est
sommaire est suffisant. Prenons

l'exemple des écoles rurales : cette
forme d'enseignement, qui vise à ne
pas couper l'enfant du milieu paysan,
à en faire un agriculteur conscient et
averti plutôt qu'un chômeur déraciné,
est bonne en soi. Et pourtant les éco¬
les rurales sont trop souvent un échec.

Pourquoi ? Parce que les gens ainsi
« formés » trop souvent d'ailleurs
peu formés par des moniteurs qui
n'ont pas eux-mêmes assimilé les tech¬
niques culturales sont repris dans
le cycle cultural traditionnel du village
et, se trouvant isolés, non seulement
ils ne peuvent faire profiter les autres
des techniques acquises, mais ils les
perdent eux-mêmes. Et ce qu'ils ont
reçu d'enseignement plus classique
les pousse à aller vers les villes, puis¬
que leur situation au village n'a pas
été modifiée par le passage par l'école.

Il n'est pas possible de faire un tra¬
vail efficace sur une trop petite
échelle et avec les « moyens du
bord ». Inversement mais il s'agit
de la même Insuffisance l'introduc

tion de moyens très modernes ne suf¬
fit pas à elle seule.

Ainsi, en Haute-Volta, dans la ré¬
gion sahélienne, près de Markoye où
se tient tous les lundis un grand mar¬
ché, on a tenté l'expérience d'un ranch
d'élevage très moderne : surveillance
et sélection du bétail, pâtures amé¬
nagées et closes. Il s'agissait d'une
expérience d'élevage rationnel et in¬
tensif ; cependant l'expérience semble
bien avoir échoué. Pourquoi ? Ce qui
s'est passé ici, c'est que cette expé¬
rience en vase clos a suscité l'hosti¬

lité de la population, privée des pâtu¬
res et des puits réservés, ne profitant
pas des services des vétérinaires
affectés au ranch, ne comprenant pas

ne pouvant pas comprendre le
sens de l'essai. Là encore, un travail

réalisé sur une trop petite échelle
s'est révélé inefficace.

Il faut donc avant tout calculer les

besoins, et les calculer à l'échelle du

pays entier, et même de plusieurs
pays.

Par exemple, un ordinateur, peu ren¬
table à l'échelon national, peut être
utile au niveau multinational. Une

chaîne perfectionnée de textiles, un
réseau moderne de distribution,
d'écoulement des fruits ou d'exploita¬
tion du bétail, l'infrastructure des rou

tes, l'aménagement fluvial, toutes ces
grandes réalisations qui échouent par¬
fois au niveau national, parce qu'elles
ne disposent pas du personnel néces¬
saire et provoquent le sous-emploi,
sont possibles au niveau international.

Or, ¡I ne suffit pas de calculer ce
qui est immédiatement rentable au ni¬
veau national : il faut placer d'emblée
l'Afrique dans la course mondiale.

Mais, bien entendu, le problème se
pose alors à un autre niveau au ni¬
veau politique. Aucun pays d'Afrique,
séparément, ne peut acquérir et utili¬
ser efficacement les réalisations de la

technique moderne. D'où la nécessité
d'accords multinationaux et de la syn¬
chronisation des calculs de planifica¬
tion, au moins par groupes écono¬
miques.

Une unité s'avère indispensable
pour que des phénomènes de com¬
pensation soient possibles entre dif¬
férents pays africains : l'Afrique peut-
elle refuser un marché élargi que des
pays développés comme les pays eu¬
ropéens sont contraints de former?

Toujours au niveau politique, et en
relation avec ce premier problème, se
pose celui du choix des méthodes d'in¬
dustrialisation. En effet, l'industrialisa¬
tion peut être au départ étrangère et

SUITE PAGE 32
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L'AMÉRICAIN

LIT PLUS DE LIVRES

QUE L'EUROPÉEN

Un spécialiste allemand fait justice de deux notions fausses

1) les Américains lisent très rarement
2) ils lisent des livres de peu de valeur intellectuelle.

par Heinz Steinberg

prêt de livres,
vente de livres ont été l'objet de main¬
tes enquêtes sociologiques, psycholo¬
giques, économiques, tant en Europe
qu'aux Etats-Unis. Cependant, on n'a
pas jusqu'ici fait de comparaison sys¬
tématique entre les usages européens
et américains. Les enquêteurs en ce
domaine ont tendance à n'établir que
des rapports hasardeux, reposant dans
le meilleur des cas sur certaines obser¬

vations, mais relevant la plupart du
temps de préjugés tenaces qui font
écho jusque dans certaines études
scientifiques.

En 1968, un institut de sondage alle¬
mand publia une analyse, qui n'était
d'ailleurs pas sans intérêt, du marché
allemand du livre ; les chiffres donnés

par un institut américain y étaient re¬
pris sans vérification, si bien que la
conclusion en fut : « Les Américains

ne lisent que très rarement. » Alléga¬
tion évidemment sans fondement. Ne

serait-ce qu'en remontant aux sources
statistiques, l'Institut allemand aurait
pu s'apercevoir que, par rapport au
nombre d'habitants, les citoyens des
Etats-Unis achètent deux fois plus de
livres que les citoyens de la Républi¬
que fédérale d'Allemagne, et en em¬
pruntent trois fois plus.

Fait indiscutable qu'admettent
difficilement, non seulement les Alle¬

mands, mais les Européens fiers de
leur culture les livres sont bien plus
répandus aux Etats-Unis qu'en Europe
(compte tenu toujours du rapport nu-
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HEINZ STEINBERG, sociologue (Rép. féd.
d'Allemagne), est un spécialiste des pro¬
blèmes du livre. Il dirige le Département de
l'éducation des adultes auprès du Conseil
scolaire de la municipalité de Berlin-Ouest.
D'autre part, il enseigne la sociologie du
livre à l'Université libre de Berlin.

mérique de populations). Avant de
donner des exemples, ¡I faut faire jus¬
tice d'une considération issue, elle
aussi, d'une certaine mentalité euro¬
péenne, et selon laquelle les Améri¬
cains, s'ils achètent en fait davantage
de livres que les Européens, s'atta¬
chent à des ouvrages de moindre
valeur intellectuelle : allégation aussi
absurde que la précédente.

Evidemment, la lecture de divertis¬
sement (par exemple les romans poli¬
ciers) se traduit aux Etats-Unis par un
chiffre de vente important. Or la diffu¬
sion massive, achat ou prêt, atteste
simultanément l'intérêt porté à la litté¬
rature mondiale de haute qualité, de
Shakespeare à Thomas Mann ; mais
c'est l'ouvrage d'information qui l'em¬
porte, qu'il s'agisse du .jardinage ou
des dictionnaires.

Lors d'un récent voyage, je décou¬
vris à Madison, capitale du Wisconsin,
le Banquet de Platon auprès d'un pain
de savon, dans un drugstore pourtant
fort éloigné de l'Université. A Wash¬
ington, dans le quartier noir, la quasi-
totalité d'une édition d'art, compre¬
nant, entre autres, des ouvrages d'une
remarquable présentation consacrés
aux collections des musées espagnols,
à des prix très réduits.

La production des livres de poche
est en particulier beaucoup plus éle¬
vée aux Etats-Unis qu'en Europe. Il
n'est pas exclu que le nombre d'adhé¬
rents à des clubs de librairie y soit
bien plus élevé qu'en Europe (toujours
relativement à l'importance de la po¬
pulation). Ajoutons que les associa¬
tions de lecteurs répondent aux Etats-
Unis à un désir de connaissance moins

flou qu'en Europe : on peut adhérer
à un club, par exemple, uniquement
pour acheter de la littérature sportive.

11 va sans dire que dans les divers
pays d'Europe les clubs et associa¬
tions de lecteurs ne se proposent pas
tous les mêmes buts, et diffèrent les
uns des autres. Remarquons en pas¬
sant qu'en France, tout d'abord, il s'agit
souvent de la qualité de la présenta¬
tion (belle reliure, par exemple) alors
qu'en Allemagne on vise la modicité
du prix qui rend le livre accessible à
un large éventail de lecteurs, dont les
moyens économiques sont limités,
quelles que soient les professions ou
la classe sociale.

On s'aperçoit rapidement qu'en Amé¬
rique du Nord, la différence, en regard
de l'Europe occidentale, tient à autre
chose que la grande production. Il
suffit de voyager dans le métro : la
masse de lecteurs étonne l'Européen.
Certes, il est mal commode de déplier
un journal dans les wagons bondés,
et on tire plus facilement un livre de
sa poche. N'empêche.

A Minneapolis, dans l'Etat du Minne¬
sota, j'ai observé durant des heures
l'activité d'une grande librairie du cen¬
tre de la ville. Les clients qui passaient
à la caisse avaient chacun cinq ou
six volumes. Ils appartenaient mani¬
festement à des couches sociales di¬

verses, dont certaines ne se remar¬
quent guère dans une librairie euro¬
péenne.

Et c'est bien là que paraît résider
la différence entre Europe et Etats-
Unis. En Europe le livre est associé à
cette partie de la population qui se
tient elle-même pour cultivée, et se
définit comme telle (en tout cas, il en
va ainsi en Europe occidentale pays
méditerranéens compris et en Répu¬
blique fédérale d'Allemagne, en Gran¬
de-Bretagne et dans les pays Scandi¬
naves). Or ce lien est à peine sensible
aux Etats-Unis. Pour les Américains,
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le livre est objet usuel, de fonction
utilitaire, et l'on s'en sert comme tel,
jusqu'à ce qu'on n'en ressente plus le
besoin. Pour reprendre les termes de
Robert Escarpit, le livre est tenu pro¬
saïquement pour fonctionnel au pre¬
mier chef, la notion d'ouvrage littéraire
et de livre-objet n'intervenant qu'acces¬
soirement.

En Europe en revanche, le livre est
depuis des lustres nimbé d'une aura
prestigieuse qui ne ternit pas, même
dans les pays communistes. Tout se
passe comme si les Européens tenaient
le livre devant eux avec la révérence

due à un symbole, à la manière des
Pères de l'Eglise l'Ecriture sur les
somptueuses mosaïques de Ravenne.
Et dans la mesure même où le livre

est devenu symbole de la culture même
et du statut de l'homme cultivé, il est
interdit à l'homme sans culture. C'est

-ce cloisonnement qui a déterminé les
limites de propagation du livre. En Eu¬
rope, qui peut lire ne lit pas pour au¬
tant. Le travailleur manuel, en parti¬
culier, éprouve sur le seuil d'une librai¬
rie ou d'une bibliothèque une « horreur
sacrée » qui lui en interdit l'accès.

L'Amérique a échappé à cette tradi¬
tion ; il y fut plus facile, par-dessus les
barrières sociales et ethniques, d'y
prendre l'habitude de lire quand on y
apprenait à lire. On n'y lit d'ailleurs
pas par respect culturel, mais parce
que la lecture est tenue pour purement
et simplement utile, ou parce qu'elle
dispense des joies auxquelles tout le
monde a droit. Ce qui donne à l'exploi¬
tation du livre, au niveau de la fabri¬
cation et du commerce, des assises
plus stables que toute considération
culturelle théorique. Aussi bien, quand
on veut aider par le livre les pays en
voie de développement, il est bon de
s'en souvenir, et mieux vaut s'abstenir

Un coin de la célèbre Foire internationale du Livre qui se tient chaque année
à Francfort (Rép. féd. d'Allemagne). En 1972, Année internationale du Livre,
pas moins de 3 500 éditeurs, dont 2 600 venus de toutes les parties du
monde, y ont exposé leur production.

de toute phraséologie sur le livre, son
rôle et sa signification.

L'Amérique donc était en mesure de
propager le livre. Ce qui entraîna la
production intensive de « best-sellers »
(dont II y aurait évidemment beaucoup
à dire), mais provoqua aussi un en¬
gouement général pour le livre, sans
analogie dans l'Ancien monde. A New
York, le « National Book Committee »
s'emploie depuis des années à l'atti¬
ser, avec un extraordinaire succès.

En novembre 1971, j'étais à l'aéro¬
port de Miami, en Floride. Dans un
kiosque self-service où l'on se procure

journaux et revues, j'ai acheté pour
75 cents un gros livre de poche de
300 pages intitulé « The wonderful
world of Books » (Le Merveilleux mon¬
de des livres), où soixante-douze
auteurs étaient sélectionnés. Ce choix

avait été établi à la base des rapports
d'une conférence sur la lecture en

milieu rural, qui avait eu lieu en 1951.
Elle avait été organisée par le minis¬
tère de l'Agriculture et des experts
du monde entier y avaient participé.
L'objet de la conférence était d'Inciter
à la lecture dans les régions rurales
des Etats-Unis.
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L'AMERICAIN LIT PLUS DE LIVRES (Suite)

Il est malaisé de découvrir en Euro¬

pe un livre de ce genre. Certes, on
y organise des conférences, il arrive
même que les débats en soient pu¬
bliés, mais à coup sûr pas en livre
de poche à destination de la clientèle
d'un kiosque d'aéroport. Et moins
encore comme ouvrage de fond, que
l'on réclamerait encore dans vingt ans.
Il est tout aussi improbable qu'un
ministre d'Etat allemand, et plus pré¬
cisément un ministre de l'Agriculture
réunisse jamais une conférence d'étu¬
des sur la lecture.

Pourquoi 7 Parce qu'en Europe, le
débat sur le livre reste traditionnel,
c'est-à-dire étroitement circonscrit au

domaine culturel, et ne débouche pas
sur le lecteur, ou le non-lecteur. La

relation livre-lecteur, qui conditionne
la diffusion du livre, est rarement
exhaustive.

Pour comparer valablement le phé¬
nomène en Europe et aux Etats-Unis,
il faudrait par ailleurs examiner de
part et d'autre certains avantages et
inconvénients. Il y a dans toutes les
grandes villes américaines d'impor¬
tantes librairies, fort bien gérées. Cer¬
taines d'entre elles disposent même
d'un stock plus important que leurs
homologues françaises. Mais souvent,
elles ne travaillent pas à la commande.
Si bien que l'acheteur, s'il ne trouve
pas en magasin l'ouvrage qu'il désire,
n'obtient qu'un regret poli. Il ne lui
reste qu'à s'adresser aux librairies
spécialisées dans la commande, les¬
quelles sont rares. Elles traitent géné¬
ralement par commande téléphonique
et expédition postale, alors que les
bonnes vieilles librairies européennes

s'efforcent de donner satisfaction au

client, quitte à perdre leur temps et
faire chou blanc.

Il y a pis. Si aux Etats-Unis le livre
que cherche le client est épuisé, on
ne peut guère avoir recours aux bou¬
quinistes. De toute manière, les prix
montent alors considérablement, et
peuvent même devenir exorbitants si
plusieurs clients recherchent un même
ouvrage. Par ailleurs, il est inutile
d'attendre une réédition d'un ouvrage
qui ne serait plus rentable en termes
de marché. Reste à photocopier sur
place un exemplaire disponible dans
une bibliothèque, opération onéreuse,
et que l'incidence des droits d'auteur
rend aléatoire.

Néanmoins, le nombre d'exemplai¬
res publiés aux Etats-Unis (compte
non tenu du nombre de titres) prouve,
comparativement à la population, qu'on
y imprime et achète beaucoup plus de
livres qu'en Europe. Certes, le client
qui cherche un livre particulier se
trouve parfois sans recours en librai¬
rie. Mais les bibliothèques sont là :
elles lui fournissent tout ce qu'il
désire. L'Européen ne peut guère que
chanter les louanges des bibliothèques
américaines, y compris l'une des plus
grandes, The Library of Congress.
Célèbre dans le monde entier, elle
recèle des éléments d'une rareté fabu¬

leuse, et des collections intégrales
tout aussi étonnantes. Son travail

bibliographique est irremplaçable. En
revanche, elle souffre de gigantisme.
Son architecture est ancienne, et il
n'y est pas facile d'organiser de ma¬
nière satisfaisante l'exploitation de
millions de volumes ; l'Européen y

retrouve les grandes vieilles biblio¬
thèques de chez lui, plus que les
méthodes modernes américaines.

Avec les bibliothèques installées
dans des bâtiments modernes, il ne
s'agit pas seulement d'innovation tech¬
nologique. La gestion des services en
a été radicalement le plus souvent
repensée. L'usager européen s'y croit
transporté au paradis des livres. Sur
le campus de l'université de Chicago,
la bibliothèque Joseph Regenstein,
spécialisée dans les sciences sociales
et les sciences humaines, a été cons¬
truite pour recevoir trois millions et

demi de volumes. Ouverte depuis un
an elle en présente déjà deux millions.
Chacun d'eux est accessible sur-le-

champ, l'usager le trouve aisément, et
peut en disposer de l'ouverture à la
fermeture, c'est-à-dire du matin au
soir. Le nombre d'ouvrages de réfé¬
rences en langues étrangères est
supérieur à celui de maintes bibliothè¬
ques universitaires de même domaine
étranger. Pas de bousculade : 2 900
places sont pour moitié réparties en
compartiments spacieux et pour moi¬
tié en salles de conférences de dimen¬

sions diverses, séparées les unes des
autres et accessibles à tous usages.

Les Européens portés au pessi¬
misme tendent à se lamenter : l'élec¬

tronique va supplanter le livre. L'évo¬
lution américaine prouve que ces
craintes sont sans fondement. Bien

au contraire, les nouvelles techniques
de traitement des données, très rapi¬
des, servent le livre, et si bien, que
la demande s'en trouve augmentée.
On volt de plus en plus souvent, par
exemple, des publications qui ne sont

LES LIVRES LES PLUS TRADUITS DANS LE MONDE
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L' « Index Translationum », répertoire international publié chaque
année par l'Unesco *, indique, dans le 23e volume, que 41 322 ouvra¬

ges ont été traduits en 1970 dans soixante-treize pays. En 1969,

on avait recensé 38 172 traductions, publiées dans 65 pays.

Pour la première fois, depuis de nombreuses années, l'U.R.S.S.

est passée du 1er au 2e rang pour le nombre des ouvrages tra¬

duits ; ce sont la République fédérale d'Allemagne et la Répu¬
blique démocratique allemande qui viennent en tête, avec un
total de 5 932 titres.

L'Espagne continue à occuper la 3e place et augmente sensi¬
blement le nombre de ses traductions (2 944 contre 2 737).

Les Etats-Unis (2 569 contre 2 059) remontent du 6e au 4° rang,
dépassant ainsi le Japon, qui se maintient au 5e rang malgré une
diminution du nombre des titres traduits (2 067 contre 2 165 en

1969). Au 6e rang se trouve la France, qui améliore sensiblement
sa position, bien que le nombre des ouvrages qui y sont traduits
ait diminué (1 918 contre 1 989). Elle est suivie par les Pays-Bas

(1 651 contre 1 606) et l'Italie, qui passe du 4e au 8e rang (1 587
contre 2 483 en 1969), puis la Suède (1 539 contre 1 669) et la

Tchécoslovaquie (1 440 contre 1 449 en 1969).

Parmi les pays dont le nombre des traductions est en augmen¬
tation, citons la Suisse (1 023 contre 851), l'Inde (939 contre 824),
Israël (428 contre 383). On constate la croissance continuelle des

traductions de la Bible : 187 en 1968, 202 en 1969 et 223 en 1970.

Lénine reste l'auteur le plus traduit (448 contre 202 en 1969).
Après lui, Shakespeare (141), Jules Verne (128), Georges Sime¬
non (119) et Enid Blyton (108) sont les quatre « Grands » du
peloton de tête.

On trouve ensuite Agatha Christie (95), Dostoievsky (78), Dic¬
kens (77), Balzac (75), Mark Twain (71), Hemingway (68), Pearl

Buck (65), Steinbeck (61), Andersen (56), Stevenson (55), J. Chase
(53), A. Dumas père (51), Victor Hugo (47), Guy de Maupassant
(46), Somerset Maugham (46), Grimm (43). Parmi les auteurs les
plus traduits, citons encore Goethe (37), Stendhal (33), les soeurs
Brontë (31), André Maurois (30), Faulkner (29), André Gide (29),
Daniel Defoë (25), Desmond Morris (24), lan Fleming (24), Thomas
Mann (20), François Mauriac (18), Kafka (17), Simone de Beau¬
voir (12) et Miguel Asturias (12).

Parmi les auteurs de l'Antiquité, Platon et Homère sont à éga¬
lité (48 chacun), devant Cicerón (34), Aristote (30) et Sophocle (30).

Dans l'illustre famille des écrivains auxquels le « Prix Nobel
de Littérature » a été décerné, on relève que Samuel Beckett a
été traduit 53 fois, Moravia 50, J.-P. Sartre 42, Albert Camus 40

et A. Soljénitsyne 35.

Index translationum 23 Unesco, Paris 1972, 168 F



pas conçues pour la vente en librairie
jouer un rôle grandissant au niveau
de l'information scientifique : rapports
de conférences ou congrès, duplicatas
de thèses, comptes rendus dactylogra¬
phiés d'expériences ou de recherches
dans l'industrie, tirés à part d'articles
de revues. En Amérique, la combi¬
naison du microfilm et de l'ordinateur

a permis de canaliser utilement ce raz
de marée de papier.

Reste les fichiers, dont la consul¬
tation est souvent malaisée pour
l'usager. Mais une fois la référence
découverte, il suffit de l'enregistrer
sur un clavier, au-dessus duquel appa¬
raît alors un résumé de l'ouvrage
en quelques lignes, projeté sur un
écran de télévision. On peut alors,
en connaissance de cause, décider
d'acheter ou d'emprunter la publica¬
tion soit sur un microfilm dont l'em¬

ploi est indiqué (pour quelques cents),
soit en photocopie (ce qui revient

SUR DES

ROULETTES

A la Bibliothèque muni¬
cipale de New York, les
employés, équipés de
patins à roulettes silen¬
cieux, se déplacent plus
rapidement dans les
longs couloirs des ré¬
serves. Ce qui ne les
empêche pas de lire...

beaucoup plus cher). En général, le
résumé suffit à l'information. On peut
même en obtenir la reproduction en
usant du même clavier enregistreur.

Certes, il serait possible d'évincer
le livre, dans la mesure où le matériel
de traitement des données peut stoc¬
ker l'information scientifique et la
restituer quand il en est besoin. Mais
à tous ceux pour qui un haut degré
de spécialisation de l'information n'est
pas impératif, le livre demeurera, dans
sa forme traditionnelle. Mieux, ¡I se
multipliera. Car, bien loin d'être
duite par les divers « media »
télévision, vidéo-cassettes, films
cassettes, etc. la demande
trouve stimulée.

re-

en

se

En Amérique, le développement des
bibliothèques publiques est, sur le
plan culturel, plus net encore que sur
le plan scientifique. Le réseau des
« Public libraries » se resserre d'an

née en année. Il est sans analogie en
Europe, où les heures d'ouverture
sont trop courtes et l'usager mal
orienté. L'extension des constructions

neuves, jusque dans les petites villes,
la multiplication des libres-services des
ruraux (bibliobus) augmentent les
stocks et parallèlement les prêts.

J'ai été moi-même vivement frappé
par une petite bibliothèque, d'exté¬
rieur peu aguichant, dans la banlieue
aisée de Washington, à la frontière
du Maryland. J'y vis un exemplaire
flambant neuf de l'Encyclopédie bri¬
tannique. Comme je m'étonnais que
la bibliothécaire eût des fonds suffi¬

sants pour acquérir un ouvrage de
référence aussi coûteux, on m'apprit
qu'il y en avait un second exemplaire
dans les réserves. Certains lecteurs

avaient parfois exprimé le v d'em¬
porter chez eux tel ou tel tome pour
y étudier un article à loisir. Si bien
qu'un exemplaire non dépareillé devait
être en permanence à la disposition
de ceux qui consultaient l'ouvrage à
la bibliothèque. Autre surprise : un
lexique de langue italienne. La biblio¬
thécaire m'expliqua que plusieurs
familles du coin étaient d'origine ita¬
lienne, et que les enfants venaient
consulter le lexique, qu'ils eussent
certaines difficultés avec la langue
anglaise, ou qu'ils voulussent se
replonger dans leur langue maternelle.

Une bibliothèque allemande ferait-
elle preuve d'une telle sollicitude ?
C'est bien peu probable. Elle a déjà
le plus grand mal à satisfaire la popu¬
lation autochtone, si toutefois elle y
parvient. Même si le bibliothécaire
européen ne doute pas de son devoir
démocratique, et des droits culturels
d'une minorité, il ne pourra guère les
exaucer, puisque la majorité elle-même
est mal servie. S'il y a donc un pays
modèle en matière de bibliothèques
publiques, c'est bien l'Amérique. Les
bibliothèques anglaises et Scandinaves
ont déjà imité avec succès l'exemple
américain. D'autres, ailleurs, devraient
suivre. C'est ainsi que prendra fin un
regrettable état de fait : prôner le
livre, et le tenir hors de portée d'un
public « non cultivé ». Même dans
les pays développés le lecteur reste
trop souvent sur sa faim, faute de
bibliothèques publiques.

DES LIVRES

AU PARFUM

Nouveauté dans l'édition : des

livres qui dégagent une agréable
odeur pour peu que du bout de
l'ongle on en gratte légèrement
les images ou les illustrations.
Cerise, orange et pomme de
pin, ces trois parfums sont déjà
« publiés » dans les livres pour
enfants de l'éditeur anglais Paul
Hamlyn. Rien d'étonnant donc à
ce que les quatre enfants, à
droite, aient toujours le nez dans
leurs livres.

_ ^_'



L'AFRIQUE A L'HEURE DE LA TECHNIQUE
suite de la page 27
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privée ; elle peut aussi être d'emblée
autochtone, privée ou étatisée. C'est
à l'Afrique de choisir, avec toutefois
cette réserve que des choix écono¬
mico-politiques différents ne devraient
pas empêcher l'union nécessaire à une
planification à l'échelle internationale.

Problèmes de planification, problè¬
mes politiques ; il s'agit de donner le
maximum d'efficacité à une aide tech¬

nique Indispensable, mais qui n'ap¬
porte pas à elle seule le salut. Et, en
effet, si l'aide technique est la pre¬
mière forme sous laquelle nous avons
envisagé la possibilité pour la science
de se mettre au service de la commu¬

nauté des hommes, la seconde forme,
non moins indispensable, c'est l'édu¬
cation.

LUS encore qu'en Europe,
il est nécessaire ici de faire aller de

pair la science et la culture. Plus en¬
core qu'en Europe, car la pensée euro¬
péenne est technique dans son
essence même lorsqu'elle a oublié
ses origines. L'intelligence, dit Berg¬
son, est fabricatrice de concepts
comme elle est fabricatrice d'outils :

et ces concepts sont-ils autre chose
que des outils intellectuels ?

Par ailleurs, l'enfant européen se
meut déjà dans un contexte techni¬
que même si ce contexte est dé¬
passé. Peut-être d'ailleurs l'est-il moins
pour lui que pour la majorité des adul¬
tes : les jouets actuels, de plus en
plus, sont des objets techniques, tels
le poste à transistor que l'on monte
soi-même, les « talkies-walkies », les
maquettes détaillées de fusées lunai¬
res, etc.

En Afrique Noire, ce contexte
n'existe pas. La pensée africaine est
une pensée essentiellement pratique,
aussi bien dans la religion, que dans
la danse, que dans la morale. La cul¬
ture est profondément vécue, elle est
pratiquée.

Or, cette culture pratique, la scien¬
ce, qui est elle-même une pratique ré¬
fléchie, peut l'utiliser, chassant ainsi
à la fois la misère et l'ignorance et ou¬
vrant de nouvelles possibilités de créa¬
tion à la culture. Cela nécessite une

double action, à la fois à l'école et
hors de l'école.

A l'école, il faut envisager une ini¬
tiation à la technologie assez poussée :
qu'ici moins encore qu'ailleurs, on
sépare travail manuel et travail intel¬
lectuel.

Il s'agit donc de mettre au point un
enseignement qui parte d'une pratique
et d'apprendre la théorie à partir de
cette pratique. Bien entendu, c'est
toute une révolution de l'enseigne¬
ment qu'il faut accomplir, mais elle est
possible.

Il faut planifier. Il ne faut pas non
plus viser la technocratie, bien sûr, il
faut des techniciens, mais la formation
des techniciens doit être une consé¬

quence de la formation d'êtres ré-
flexifs. La culture scientifique est un
point de départ, ce n'est pas une fin
en soi.

La révolution de l'enseignement,
cela signfie aussi que l'on ne doit
pas hésiter, là où c'est possible, à
employer les moyens et les techniques
les plus modernes ; ainsi la télévision
scolaire, dans certaines régions de
l'Afrique, permet de pallier l'absence
de maîtres et de scolariser des enfants

qui sans cela ignoreraient l'école.

L'effort doit se faire aussi hors de

l'école. A cet égard, des expériences
ont déjà été tentées, comme celle de
l'alphabétisation. Mais trop souvent,
celle-ci relève du « sommaire » : alpha¬
bétiser ne doit pas seulement consister
à enseigner à lire et à écrire et à don¬
ner quelques conseils aux mères de
famille. Il faudrait transformer l'alpha¬
bétisation en une politique de choc :
à l'université, trop souvent coupée de
la vie du pays, doivent s'ajouter
de véritables universités populaires.
Comment concevoir une telle alpha¬
bétisation ? A notre époque, lire et
écrire passent au second plan ; sur¬
tout, un apprentissage sommaire de
ces techniques est inefficace et vite
oublié. Ecouter est bien plus impor¬
tant ; l'information se transmet de plus
en plus par les ondes. Pourquoi alors
ne pas utiliser à fond le transistor?
D'autant plus qu'il est répandu partout.

Il semble bien qu'il s'agisse là d'un
phénomène universel, et que notre
époque soit celle de la civilisation de
la parole et de l'image rejoignant
ainsi la civilisation africaine. Il faudrait

donc faire le maximum dans ce sens.

La parole, ce sera la radio. Il faudrait
développer les émissions d'information
pratique en faisant de véritables « bains
sonores » technologiques. Ceci néces¬
site, parallèlement, une éducation po¬
pulaire par des cours du soir, dans
les campagnes et dans les villes, car
il faut mettre et apprendre à mettre la
parole en pratique. On commencera
toujours par le quotidien et l'efficace :
de même que la radio enseigne com¬
ment soigner un enfant, elle pourrait
enseigner comment entretenir une
charrue, un vélo ou un cyclomoteur.

L'image doit compléter la parole,
partout où c'est possible ; mais, indé¬
pendamment des difficultés techniques
que représente la télévision car le
récepteur de télévision est moins
« simple » que le transistor et de
son coût, il faut la manier avec pru¬
dence et ne pas oublier que tout un
apprentissage de la représentation
graphique reste à faire : peu de pay¬
sans des brousses africaines savent

« lire » ou déchiffrer une photographie.
La télévision, qui est si coûteuse, ne
doit pas manquer son but.

L'action éducative doit donc être

une action de masse et une action

immédiate : si la solution du problème
politique peut être différée ce qui
n'est d'ailleurs pas sans danger il
n'en va pas de même ici, et l'on peut
effectivement revoir, dès maintenant,

la notion d'alphabétisation.

La tension entre la science et la

culture nous parait, en définitive, moins
un antagonisme irréductible qu'une
étape du développement de toute so¬
ciété. La science ne peut régresser.
Ou plutôt, les hommes ne peuvent plus
faire le projet utopique d'abandonner
les recherches scientifiques. Cela si¬
gnifie que l'intégration de la science à
la culture mène forcément à un boule¬

versement de la culture de toutes

les cultures. C'est en cela que la
science peut mener au dialogue,
qu'elle est un lien : la science, même
« exportée », n'est jamais de la culture
exportée ; science et technique sont
universalisables, peuvent être prati¬
quées par tous les hommes.

'ANS cette communication,
pourtant, il y a tension, et la tension
vient de ce que la science est véhi¬
culée par une culture qui n'est jamais
universelle. Ainsi, il n'y a pas de
science « impérialiste » ou « commu¬
niste », pas de science idéologique,
mais il y a des idéologies du dévelop¬
pement scientifique, et ces idéologies
sont inévitables.

En intégrant la science, la culture lui
prête telle ou telle signification. C'est
pourquoi nous préférons l'expression :
ajuster la culture à la science c'est-à-
dire développer dans un même mouve¬
ment technique et culturel, la société

c'est-à-dire les hommes impri¬
mant en dernier ressort sa direction
à ce mouvement.

C'est que la foi en la science n'est
pas autre chose que la foi en l'hom¬
me. Si le développement scientifique
est véritablement lié au développe¬
ment des forces productives, à la fois
l'accompagnant et le stimulant, on
aboutira nécessairement à une muta¬
tion des cultures traditionnelles,
comme il y a actuellement muta¬
tion culturelle dans toute société.

Cette mutation, nous ne pouvons
pas plus en donner la signification que
nous ne pouvons donner la significa¬
tion de l'histoire. Mais, comme l'his¬
toire, elle est le fait des hommes, et
il faut souhaiter que les hommes
prennent conscience de la science

qu'ils font, c'est-à-dire de la société
qu'ils contruisent par ce moyen.

Ali Lankoandé



LECTURES

Pays Dogon
Un village d'Afrique
au jour le jour
Texte et photos de C. Lefèvre
Ed. du Chêne, Paris 1972
Prix : 80 F

Afrique arabe, Afrique noire
par A. ). Toynbee
Coll. « La Bibliothèque arabe »
Ed. Sindbad, Paris 1972
Prix : 24 F

Le migrateur
par Tayeb Salah
Coll. « La Bibliothèque arabe -
Ed. Sindbad, Paris 1972
Prix : 23 F

Le monde de M.-C. Escher
sous la direction de l.-L. Locher

Ed. du Chêne, Paris 1972
Prix : 40 F

La littérature camerounaise

de langue française
par J. Rial
Publications de la Commission

nationale suisse pour l'Unesco
Ed. Payot, Lausanne 1972

La Littérature africaine

à l'âge de la critique
dans Diogène, revue trimestrielle
publiée avec l'aide de l'Unesco
Ed. Gallimard, Paris 1972
Prix : 24 F

Vers l'enseignement
assisté par ordinateur
par M.-O. Houziaux
Ed. Presses Universitaires

de France, Paris 1972
Prix : 24 F

Attention ! Ecoles

Coll. Education et Société

Ed. Fleurus, Paris 1972
Prix : 29,50 F

Poésie Eskimo

Trad, de P.-E. Victor

présentation de R. Gessain
Revue Avant-Quart, n° 10
Aubervilliers 1972. Prix : 5 F

Pour tous les livres ci-dessus
s'adresser à son libraire habituel.

Ne pas passer de commande
à l'Unesco.

PUBLICATIONS UNESCO 1972

Il est temps de passer à l'action
par Malcolm S. Adiseshiah,
ancien directeur général adjoint
de l'Unesco

203 pages. Prix : 14 F

La planification des programmes
d'enseignement primaire dans les
pays en voie de développement
par H. W. R. Hawes
55 pages. Prix : 8 F

Documentation et information

pédagogiques
Bulletin du Bureau

international d'éducation

n° 183, 2e trimestre 1972
le numéro, 150 pages. Prix : 7 F

Manuscrit Tovar :

Origines et croyances
des Indiens du Mexique
Edition établie par
le professeur J. Lafaye
Coll. « représentatives »
Akademische Druck und

Verlaganstalt, Graz 1972
328 pages. Prix : 240 F
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Carte des sols du monde

Une carte des sols d'Amérique latine
vient d'être publiée par l'Unesco et l'Orga¬
nisation pour l'alimentation et l'agriculture.
Cette publication est la première de la sé¬
rie, en dix volumes, que comprendra l'Atlas
des sols du monde. Mise au point avec
l'aide des treize gouvernements d'Améri¬
que latine, cette nouvelle carte sera un
Instrument indispensable pour la planifica¬
tion agricole. Les textes sont rédigés en
anglais, espagnol, français et russe. On
peut se procurer cet atlas auprès de
l'Unesco, à Paris, ou auprès des agents
de vente de l'Unesco (voir l'intérieur de
la couverture de dos), au prix de 96 F
l'Atlas et les textes ou de 48 F pour les
cartes seules ou le texte seul.

Programme alimentaire
mondial

Les demandes d'aide dépassant forte¬
ment ses ressources actuelles, le Program¬
me alimentaire mondial des Nations Unies

et de la FAO (Organisation pour l'alimen¬
tation et l'agriculture) a dû se fixer, pour
la période 1973-1974, un budget de 340 mil¬
lions de dollars, en augmentation de 40
millions sur 1971-1972. Depuis sa création
en 1963, le Programme alimentaire mondial
a entériné quelque 500 projets d'aide en
faveur de 84 pays, pour un total d'environ
1 077 millions de dollars, et a entrepris
144 opérations d'urgence en faveur de
70 pays, pour un total de 107 millions de
dollars.

A travers le monde

devant le petit écran

Près du quart des téléspectateurs du
monde entier regarde chaque semaine des
émissions importées pour une bonne moi¬
tié de l'étranger. Une analyse des pro¬
grammes, effectuée auprès de quatre-vingts
pays, fait ressortir que vingt d'entre eux
diffusent moins de 50 % d'émissions pro¬
duites sur place. Ces chiffres sont extraits
de la dernière édition de VAnnuaire statis¬

tique de l'Unesco (Unesco, 7, place de
Fontenoy, 75700 Paris : 140 F), qui recense
aussi le nombre d'heures de télévision et

leur nature dans la plupart des pays du
monde. On y trouve aussi des renseigne¬
ments concernant la radio, le cinéma, la
presse quotidienne et périodique le
livre, l'éducation, le taux de scolarisation,

le niveau d'instruction, etc. de la grande
majorité des Etats membres de l'Unesco.

D'un sommeil millénaire

On vient de découvrir, aux abords de
Changsa, capitale de la province du Hunan,
au centre de la Chine, un corps de femme
inhumé ¡I y a 2 100 ans, en parfait état de
conservation. Il reposait dans un cercueil
de bois tapissé de soie, lui-même inclus
dans deux autres cercueils de bols. Selon

les archéologues, cet étonnant phénomène
d'absence de décomposition serait dû au
fait que la chambre funéraire avait été com¬
blée d'argile blanche et de charbon de bois,
dont le mélange a préservé la tombe de
l'humidité, de même que l'épais tumulus
de charbon de bois, des infiltrations d'eau.

Plus de mille objets ont été découverts

dans cette dernière demeure d'une femme

qui vécut sous la dynastie des Han : usten¬
siles en bois, en bambou, laques, cérami¬
ques, outre des céréales et autres nourri¬
tures funéraires. Cette découverte est du

plus haut intérêt pour l'étude de l'histoire,
de la culture, de l'artisanat et de la méde¬
cine en Chine à l'époque des Han.

Contes chinois

et poèmes coréens

La collection Unesco d'oeuvres représen¬
tatives vient d'enrichir une liste déjà lon¬
gue de traductions en langue française de
grands textes littéraires du domaine orien¬
tal, aujourd'hui enfin à la portée du public.
Dans la série chinoise, les Editions Galli¬
mard (Paris) publient « L'Antre aux fantô¬
mes des collines de l'Ouest », sept contes
chinois qui furent écrits du 123 au 149 siè¬
cle (traduction d'André Lévy et René Gold¬
man ; introduction, notes et commentaires
d'André Lévy). Dans la série coréenne, aux
Editions Librairie de Saint-Germain-des-

Prés, Paris, une « Anthologie de la poésie
coréenne », qui dégage les hautes expres¬
sions d'un art aussi divers que raffiné, du
premier siècle de notre ère à nos jours.
Choix de textes et traductions sont dus à

Peter Nyun et Hisik Mine.

Les Clubs de l'Unesco

au Mexique

Une quarantaine de Clubs Unesco exis-«
tent au Mexique. En outre, trois clubs extra¬
scolaires y ont été créés, groupant res¬
pectivement de jeunes sourds-muets, des
élèves d'une école du soir pour travail¬
leurs, des jeunes préparant leur entrée
à l'université nationale. Les activités des

clubs, coordonnés par la Commission Na¬
tionale, viennent d'être complétées par un
bulletin de liaison dont le premier numéro
contient un rappel historique de la création
de l'Unesco et des objectifs auxquels elle
répond. La commission nationale espère
généraliser le mouvement dans les écoles
secondaires techniques de tous les Etats
de la République.

Un numéro d'« Impact »
sur la science en Afrique

« Impact - Science et société », revue
trimestrielle de l'Unesco, consacre son n° 2,

avril-juin 1973, au thème de la science au
sud du Sahara (voir aussi page 24 de
ce numéro du Courrier de l'Unesco).
' Impact » présentera, après l'éditorial de
David Wasawo (République Unie de Tan¬
zanie), les articles suivants : Problèmes du
développement scientifico-technique en Afri¬
que Noire (L. Savane, Sénégal) ; Une
approche pratique à la planification des
sciences (Th. Odhiambo, Kenya) ; La réfor¬
me de l'enseignement en Afrique noire
(M. O. Chijioke, Nigeria) ; La voie tanza-
nienne du développement (Jimoh Omo-
Fadaka, Nigeria) ; La bilharziose : un défi
social (Aklilu Lemma, Ethiopie) ; L'agri-
sylviculture pour augmenter la productivité
des céréales (J. Sholto Douglas, Grande-
Bretagne). On peut s'abonner auprès des
agents des publications de l'Unesco (voir
liste page 35). Abonnement annuel : 16 F
le numéro : 5 F.
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Nos lecteurs nous écrivent

LA QUANTITÉ ET LA QUALITÉ

Vous Imprimez que si l'on supprimait
le DDT et les engrais chimiques (ainsi
que tous les autres pesticides qui sont
le corollaire Inévitable des engrais chi¬
miques) ce serait une catastrophe...
Pour qui ? D'abord pour les fabricants,
bien entendu I

Tout un article serait nécessaire pour
contrer les affirmations tendancieuses

exprimées dans l'article de Norman E.
Borlaug. Disons en bref que les engrais
chimiques et les pesticides procurent,
dans l'immédiat, la quantité au détriment
de la qualité (qui s'amenuise de plus
en plus) : mais, après un certain délai,
la production quantitative baissera éga¬
lement, Jusqu'à la stérilisation définitive
du sol producteur. Et Jusqu'à une fa¬
mine d'une ampleur catastrophique ja¬
mais atteinte, et à laquelle n'échappe¬
ront pas les trusts chimiques...

Sylvain Collet,
jardinier biologique,

Oyonnax, France.

GASTROCH IM IE

Nous savons tous que nous sommes
arrivés à un tel point de progrès tech¬
nologique dans la société qui est la
nôtre, que tout ce que nous consom¬
mons aliments, air, eaux est
pollué par tel ou tel produit chimique.
A ce compte, rien que de bien naturel
si le profane commence à se demander
quels sont les effets que cette accumu¬
lation de produits synthétiques dans le
corps humain aura sur l'avenir de
l'espèce humaine. Je suis très heureux
de voir que le « Courrier de l'Unesco »
a ouvert ses colonnes à une discussion

portant sur ces questions de première
Importance.

Dans le débat sur l'Innocuité ou le

danger des pesticides et des engrais
chimiques, il est étonnant de voir la
position restrictive et partiale adoptée
par Norman Borlaug dans son article
« Plaidoyer pour le DDT et autres pesti¬
cides » (février 1972).

Vos lecteurs pourraient peut-être
réfléchir sur ce « Menu danois » publié
dans le magazine « Noah », sous le
titre : « Quelques informations sur la
terre où nous vivons » :

Petit déjeuner : pain blanc (benzyl-
peroxyde et brómate) ; beurre (résidus
de pesticides et d'antibiotiques) ; euf
(mercure et lindane) ;"* confiture (colo¬
rants, acide benzoique, arômes artifi¬
ciels - min. 50 % de sucre); fromages
frais (émulsifiants et perborate).

Déjeuner : pain de seigle [acide pro-
pionique); margarine (colorants, anti¬
oxydants et stabilisants) ; harengs à la
marinade (hexaméthylènetétramine) ; sa¬
lami danois (nitrite) ; carottes (goût de
kérosène, endrine et aldrine) ; sel (anti-
humldifiants) ; limonade gazeuse (bette¬
rave, colorants et arômes artificiels) ;
salade à la mayonnaise (colorants, bac¬
téries, émulsifiants, antioxydants, arô¬
mes artificiels et résidus d'emballage).

Dîner : viande fumée de porc (poly¬
phosphates, nitrite, résidus d'antibio¬
tiques et de pesticides) ; pommes de
terre en conserve (sulfite) ; vin (dioxy-
de de soufre) ; oranges (diphenyl ou
orthophénylphénol).

Repas TV : biscuits (produits chlorés,
colorants et arômes artificiels); thé
(colorants). |nger Hansen

Copenhague, Danemark

POURQUOI PAS

CENT CHEFS-D'2UVRE ?

C'est avec un grand intérêt que j'aie
lu votre numéro de janvier 1972 consa¬
cré à l'Année Internationale du Livre. Je

crois que l'Unesco va rassembler, en
une série symbolique, cent des plus
grandes duvres du monde entier. Je
suggère avec force que cette série
comprenne une ouvre de Dostoïevski
dont les situations et les héros, quelle
qu'en soit la complexité psychologique,
sont un modèle universel d'humanisme

et d'espérance. Je suis persuadé que ma
suggestion recevra l'accord d'un grand
nombre de vos lecteurs.

Y. Nesterenko

Vorochilovgrad
Ukraine, U.R.S.S.

LES ARCHEVÊQUES

DEVANT NOS ORIGINES

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt le
numéro d'août-septembre 1972 du
« Courrier de l'Unesco », concernant
les origines de l'homme. Mais je crains
que nos savants actuels ne fassent des
déclarations définitives qui risquent de
leur valoir plus tard les mêmes mésa¬
ventures que l'archevêque d'Armagh,
lorsqu'il déclara que la création du
monde remontait à l'an 4004 avant J.-C.

En effet, M. Leakey termine son arti¬
cle page 65, en disant : « Aujourd'hui
les conceptions de Darwin sont parfai¬
tement connues, et généralement indis¬
cutées. » Or il se trouve que cette
année même, en mai ou juin 1972, sauf
erreur, le professeur Fourastié, de l'Ins¬
titut de France, a publié un article dans
le « Figaro », dans lequel il émet des
réserves sur les théories de Darwin,
car l'expérience que nous avons des
mutations biologiques, relativement len¬
tes, ne permet pas de caser toute l'évo¬
lution de Darwin dans les quelques
millions d'années d'existence de la vie
sur la terre.

C. Duplay
Erbalunga, France

PÉRILLEUSE EXTRAPOLATION

Je suis stupéfaite de voir, accompa¬
gnant l'article : « Diagnostic d'une cri¬
se » (numéro de novembre 1972) une
comparaison entre le taux d'accroisse¬
ment des dépenses d'éducation et celui
des dépenses d'armements, dont la pre¬
mière année comparée remonte d'ail¬
leurs à 1968. Que signifie cette réfé¬
rence aux dépenses d'armements ?
Quelle vilaine démonstration de mau¬
vais goût et ton I

Je suis étonnée et déçue que la direc¬
tion de l'Unesco fasse une telle entorse

à l'objectivité dont elle ne peut se
départir sans tomber dans la partialité.
Le problème de l'éducation est ardu et
complexe. Il n'est pas au même stade
dans chaque pays et est considéré dif¬
féremment. Il n'est donc pas possible
de le traiter à l'échelle mondiale sans

faire des erreurs. Je constate que deux
auteurs seulement ont signé leurs arti¬
cles et que ce qu'ils disent n'est nulle¬
ment universel et réaliste. Je regrette
que le numéro de novembre 1972 du
« Courrier de l'Unesco », soit à mon
modeste avis, rempli d'inepties.

Suzanne Emery
Saint-Ouen, France

SAUVER PARIS

DES EAUX DU MAUVAIS GOUT

Comme tous les Parisiens et beau¬

coup de Français et d'étrangers, je suis
profondément affecté de voir les tours
de la Défense détruire l'une des plus
belles perspectives du monde. Leur
maintien dans cet état nuirait grande¬
ment au tourisme et au renom de notre

pays.

Abonné depuis de longues années à
votre revue, je me permets de vous
demander de faire, si possible, un numé¬
ro spécialement réservé à notre capi¬
tale et portant sur la protection de ses
monuments et sites. M, Commelin

Parish, France

IL Y A CELLOPHANE

ET CELLOPHANE

Nous relevons dans la légende de la
photographie qui illustre la couverture
de dos du numéro de juillet 1972, la
phrase : « Ici, un Imprimeur vérifie à
la loupe la dualité d'une épreuve cello-
phanée pour l'impression off-set ». Le
terme « cellophanée » qui y figure est
un néologisme, manifestement basé sur
le terme « Cellophane ». Or, ce terme
désigne une marque de fabrique qui
appartient à notre société, dont le pre¬
mier dépôt remonte à 1912 et qui a été
renouvelée régulièrement depuis, tant
en France qu'à Genève, comme marque
Internationale.

Nous vous serions donc reconnais¬

sants de ne plus utiliser ce terme à
l'avenir si ce n'est pour désigner le pro¬
duit de notre fabrication, et de faire
usage du terme générique de ce pro¬
duit : « pellicule cellulosique ».

A. Martel

La Cellophane, Département Brevets
Paris, France

N.D.L.R. De marque déposée, « Cel¬
lophane » est devenu par extension
dans l'usage courant, un nom qui est
utilisé communément pour désigner
diverses pellicules cellulosiques. D'où
le verbe « cellophaner » employé dans
certains vocabulaires techniques.

MISE AU POINT

Je voudrais affirmer

à l'artiste hongrois qui
a illustré l'Année Inter¬

nationale du Livre, dans
votre numéro d'octobre

1972, qu'un artiste ca¬
nadien n'aurait pas
dessiné le Kremlin avec

des livres en guise de
toit, et la légende :
« Europe de l'Est ».

Quoi qu'il en soit, c'est peut-être une
secrétaire à l'Unesco qui a automati¬
quement substitué le mot « du Nord »

à « Etats-Unis d' » dans la légende
au-dessous de cette statue de la Li¬

berté privée de vie, et ce, au moment
où le « Courrier de l'Unesco » allait

sous presse. Timothy E. Reid
Ontario, Canada

N.D.L.R. Non, ce n'est pas une
« secrétaire de l'Unesco » qui a mis
Amérique du Nord à la place de Etats-
Unis d'Amérique. Les légendes accom¬
pagnaient les dessins originaux du cari¬
caturiste hongrois.
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JEUNE FILLE" CONTRE "ELEPHANT"

Chef-d'euvre de l'est du Nigeria, ce masque symbolise bonté, douceur, beauté; appelé « Esprit jeune fille », il est

opposé, au cours d'une danse, à « Esprit éléphant », signifiant force et violence. Ce masque se trouve au Nigerian
Museum, Lagos (Nigeria). Dans ce numéro (page 24), nous présentons les réflexions d'un professeur de physique

de Ouagadougou (Haute-Volta) sur les réalités culturelles de l'Afrique noire d'aujourd'hui au contact de la science

et de la technologie modernes. Photo Peccinotti ® Mobi|, Nigeria
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